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des  meilleures  pièces  en  Vaudevilles 


HepTéfent^es  fat  différents  théâtres  de  Paris,  pré* 
cédées  de  discours  Liftorigues  fur  ces  théâtres  et 
ce  genre  de  coinpoûtion,  accompagnées  dénotes- 
explicatives,  qui  folit  coiinoitre  l*état  des  moeurs» 
de  refpfit  et  du  goût  en  France,  et  ofiieut  utt 
tableau  dramatique  et  vivant  de  (a  capitale* 


tremiet  Cahier  -    '/ 

contenant  le  Val  «^  de  -  Vire  et  Comment  faire  ? 
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avec  la  tnu£que  des  Airs  les  moins   connus. 


A  Jena  et  à  Leipfîc* 
chez    Frédéric     Fxommann 

1    8    o    e. 
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Difcours  Préliminaire** 
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jNjoti»  âvOM»  penle  que  quelques  Mots  fuir 
)a  chanfon  en  général ,  lé  Vaudeville  en  par* 
'ticulier  ^  et  les*  pièces  de  théatte  dé/ignéeê 
par  le  nom  de  Vaudevilles  ^  ne  feroient  pas 
inutiles  à  la  tête  du  recueil  dont  nous  offrons 
*au  public  le  premier  cahier* 

Notre  intention  n^eft  pas  d'entrer  dans 
de  longues  discuHîous'  fur  les  chdnfons  deà 
'anciens  ^  ni  fur  celles  <^u*on  trouve  encore 
cbez  les  différén s  peuples  de  la  terre.  Nous 
devons  nous  borner  à  celles  des  François* 
Ce  peuple  s'eft  toujours  plu  a  ce  genre  de 
compofition ,  et  y  a  toujours  excellé*  Ce* 
pendant  il  parôît  que*  c*eft  à  tort  que  quel* 
que's  auteurs  ont  prétendu  que  dès  le  règne 
de  Philippe  I.  les  chdnfons  françoifes  étoient 
déjà  en  réputation  et  même  nombreufes.  En 
examinant  avec  attention  lés  paifages,  Tut  les- 
quels  on  a  voulu  fonder  cette  opinion  ^  on 

*  Les.  nombres-  l.  à*  etc.,  inférés  dans  ce  Jîf- 
tours,  ie  rapportent  k  une  fuite  de  noces  «jôtitéc 
a  Je  fin  du  |»xM. 

Cnh.  I.  t 


volt  qu'il  n'y  eB:  qnefilon  que  ie  poëdes  lati- 
nes. ^  Ce  ne  fut  que  fous  Philippe  Augujië 
que  plulîeurs  poètes  do 'la  France  feptentrio- 
ziale,  nommés  Trouvères  ^  commencèrent  à 
s'exercer  dans  la  Capitale  du  Royaume  fur 
des  fuj^ts  de  fociété,  convenables  aux  gens 
du  inonde.  On  ne  fe  fervit  plus  du  latin 
que  pour  les  hymnes  et  les  autres  chants  de 
TEglife.  La  langue  .franco ife  s'ctant  Xailie 
des  autres  matières ,  elle  deviut  le  langage 
de  la  Jonglerie  y  *  c*efi-à-dire  ,  celui  des 
poètes  ;  alors  feulement  les  chanfons  fran- 
çoifes  fe  multiplièrent. 

Celles  qu'on  faifoit  d'ahoi'd  furent  nom- 
mées Lais;  c'étoit  une. forte  d'Elégie,  dans 
la  quelle  le  poifte  fe  plaignoit  de  quelqu  in- 
fortune amoureufe.  Ce  poëme  par  fon  elfen- 
ce,  ne  pouvoit  être  que  plaintif;  on  le  fai.it 
venir  du  mot  latin  LeJJuSj  qui  ligniHe  des 
plaintes,  des  lamçntations :  cependant  il  y 
en  a  qui  chantent  des  objets  plus  gais  ;  il  y 
en  a  aulïi  fur  des  fujets  de  piété. 

C'elt  aux  Troubadours  provençaux  que 
les  François  font  redevables  d' une  forme  de 
chanfon  plus  agréable  et  plus  régulière  que 
ne  rétoit  celle  des -Lais. 

Les .  chanfons  qxii  couroient  dans  le 
relte  de  la  France  ne  parurent  que  vers  la 


fin  dn  règne  de  Philippe  Augufie^  tems  oi 
commença  la  guerre  contré  les  Albigeois. 

Suivant  l'opinion  la  plus  communément 
reçue,  il  y  avoit  alors  près  d'un  fiècle,  qua 
•les  poëtes  de  la  Provence,  et  ceux  des  pro« 
YÎnces  volfinesy  corapofoient  dans  leur  lan« 
gue  maternelle  des  chanfons,  auxquelles  ils 
réunUToient  très  bien  ;  quelques  troubadours 
de  ces  contrées  fe  réfugièrent  vraifemblablo- 
ment  en  France  pendant  les  guerres  de  Reli* 
gion ,  et  y  apportèrent  cette  forme  dô  chan* 
fons  ;  ou  bien  quelque  poète  françoîs ,  qui 
fuLvit  l'armée  dans  ces.  provinces  »  l'ayant 
prife  fur  les  lieux ,  là  transporta  dans  fa  pa« 
trie  ,  où  les  ouvrages  -françoîs  commcnçoient 
a  prendre  faveur.  Les  premières  Froyenqaf 
\es  y  qu'  on  vit  paroître ,  lervirent  de  modèles 
aux  poètes  qui  voulurent  en  faire  de  femblar 
blés  en  langue  fr-ançoife.  Chrétien  de  Troye^ 
jiMiboin  de  Sezane ,'  qui  écrivoient  à  la  fin 
du  XII.  ûècle ,  femblent  avoir  été  les  premi- 
ers à  les  adopter. 

Quelque  tems  après  Thibaut ^  d'abord 
Comte  de  Champagne  «  enfuite  Roi  de  Na* 
irarre,  qui  s'étoit  chargé  de  pacifier  lesdiffé» 
rends  des  Comtes  de  Touloufe  et  de^  Mont- 
fort,  pût  connoitre  davantage  ce  genre  de 
poëfie  pendant  la  durée  de  fa  négociation; 
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il  étott  jeune ,  il  avoit  du  talent  et  du  gouf, 
le  fuccès  le  couronna. 

/'  Les  plus  anciens  recucits  de  chanfon» 
françoifes,  que  l'on  cdunôille  après  celui  de» 
poëiles  de  Gautier  de  Coincy  ^  font  des  Ma- 
nufcrits ,  qui  contiennent  celles  du-  Roy  do? 
«Navarre  et  des  poètes  fes  Cortemporains  $ 
les  chanfons'de  Thibaut,  qui  font  ies  plu» 
tièl/cates  et  les' plus  ingénieufes^  y  tiennent 
)e  premier  rang  ;  cependant  il  y  en  a  qui  font 
-un  peu  plus  anciennes. 

Le  tems  auquel  viroient  Thihaut  et  le» 
jpoëtes  qui  avoient  <icrit  un  peu  avant  lui  y 
n*eft  point  douteux;  Chrétien  de  Troye  et 
Auhoin  de  Sezane  vivoient  à  la  fiii  du  XIL 
5iècle.  Thihaut  naquit  en  i20i  et  mourut 
en  1253  ;  ainli  les  chanfons  faites  fur  la  for- 
me des  Provençales  n^ont  commencé  à  paroi- 
tre  en  France  y  qu^en  i£oo  environ;  elles  de- 
vinrent très  à  la  mode  ver»  1220  ou  1230. 
Ces  dates  font  établies  fur  les  monumens; 
ainli  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  répété,  tant  de 
fois  de  l'ancienneté  pins  reculée  des  cli  a  ny- 
lons françoifes,  qu*on  faifoit  remonter  à  Phr- 
lippe  L  peut  être  regardé  comme  dentlé  de 
fondements 

Les  premières  chanfons  (comme  il  a  été 
dit  plus  haut ,  )     qu"*  on   entendit  a  Paris ,  y 


parurent,  fous  le  nom  de  Lais  y   au  plutôt 
vers  le  commencement  du  règne  do  Philippe 
/iugufte;  celles  qui  vinrent  après,  à  Timita* 
tiou  des  provençales,  commencèrent  avec  les 
guerres  des  Albigeois.     Ces  dernières  furent 
nommées  dans  la  fuite  Chanfons  lloyaUs^  foit 
k  caufo  du  Roi  de  Navarre,  qui  encompofoit 
un    grand  nombre,   ioit  pour  marquer  que 
c'étoit  la  chanfon  la  plus  noble  et  la  plus 
digne  d'être  chantoo  à  la  Cour  des  Rois ,  elle 
tenoit  lieu  de  toute  autre  pièce  de  ]VTuriqxïe, 
c^êtoit  le  feul  poëme  que,  l'on  chantât  ;  elles 
ne  furent  pas  faites  pour   courir  parmi   le 
peuple ,  elles  ne  devinrent  donc  jamais  auili. 
généralement  connues  que  nos  V^aude villes  ; 
et  n'étoient  compofées  que  pour  les  cours  les. 
plus   diQ^inguées  par  la  politefle  et  la  galan- 
terie. 

Xies  poëfies  des  Trouhadours  étolent  or« 
dînairement  divifécs  en  Chanfons^  Tenfojis 
et  Sirvefîies»  Les  Chanfons  étoient  des  poë* 
G^s  galantes  ou  ainoureufes  ;  les  Tenfons ,  ou 
<ohanfons  dialoguées,  ont  fervi  de  modèle 
^ux  poètes  françois  pour  leurs  jeux  -  partis , 
dans  lesquels  Tun  des  interlocuteurs,  ayant 
propofé  une  quefiion  fur  quelque  fujct  de 
galanterie  ,  l'autre  cboifit  la  maxime  qu'il 
veut  défendre  ;    eniin  les  Sirventes  étoient 
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des  poemes^  mêl«s  de  louanges  et  clefatyret^ 
dans  lesquels  les  troubadours  célébroient 
fouvent  les  victoires  que  les  Princes  chrétiens 
avoient  remportées  contre  les  infidèles  dan& 
les  guerres  d'outremer. 

Ce  genre  de  çompoiitton  n'a  pas  dégé« 
néré  dans  la  Provence  et  le  Languedoc,  où 
il  étoit  pour  ainll  dire  indigène  au  tems  des 
Troubadours  :  on  voit  toujours  régner  dans 
ces  provinces  un  air  de  gaieté  qui  porte  les 
habitans  au  chant  et  à  la  danfe  ;  un  provenu 
çal  menace  fon  ennemi  d'une  chanfon ,  com« 
me  un  Italien  menaceroit  le  lien  du  Xtilet  i 
chacun  a  fes  armes. 

Les  chanfonsfrançolfesfont  de  plufieura 
afpèces ,  mais  en  général  elles  célèbrent  l'a* 
mour  y  le  vin  y  ou  elles  font  fatyiiques.  Cett 
dernières  font  celles  dont  nçus  devons  prin« 
eipalemcnt  nous  occuper.  Elles  cenfurcnt 
ordinairement  les  moeurs,  et  attaquent  quel* 
quefois  les  perfonnes. 

Le  nom  de  VaudevUU  ,  qu'on  donne 
aujourd'hui  à  ces  chaTifons  vient  par  corrup- 
tion  de  Vaudevire;  c*e&  ain(i  qu'on  les  ap« 
pelloit  anciennement,  parcequ* elles  furent 
inventées  par  Olivier  BaJlJelin ,  foulon  de 
Vire  en  Normandie,  et  qu'elles  furent  pre* 
niièrement  chantées  au   Vau^de^Virej  c'eft* 


«•dire  Val'de'Vire  j  qui  efi  le  nomiPuu 
lieu  près  de  la  ville  de  Vire.  ^ 

Selon  La  Ravallière  **  ,,ce  fut  même  la 
yjNormandie,  qui  a  donné  naiUancc  aux  pre*: 
^yiciers  poètes  François,  Gafje  auteur  du  Row, 
„et  jilexandre  furnommo  de  FarU  ^  auteur 
,,du  poëme  à* Alexandre  fe  grand;  et  dans 
^les  beaux  Aècles  de  la  poulie  françoife, 
,,ajonte  - 1  -  il  ,  cette  province  a  vu  naître 
yy3Ialherhes  y  leà   Corneilles  y    Fontenelle  etc. 

L'opinion  de  ceux  qui  ont  cm  que  ces 
chanfons  ont  été  appellées  des  Vaudevilles  y 
parcequ'  elî[es4:ourent  par  la  villcy  paroit  abfoltv- 
ment  dénuée  de  fondement.  Jean  Charda' 
veine  de  Beaufort  en  Anjou  n*a  pas  mieux 
rencontré,  en  difant  qu'elles  ont  été  aînll 
appellées  par  corruption  au  lieu  de  Voix  de 
viUe.   5  .  " 

Lia  Chanfon  elt  chez  les  François  un  pré- 
fervatif  de  l'ennui  pour  le  journalier  et 
r homme  de  peine,  principalement  pour  ce- 
lai qui  fe  livre  k  des  occupations  monotones 
ou  à  un  métier  fédentaire.  ^  Le  Vaudeville 
e&  chez  ce  peuple  Y  arme  oiTenlIve  contre  le 
ridicule  ;  il  %^en  fert  auili  quelquefois  comme 
d'une  efpècc  de  foulagement  des  peines  ou 
des  revers,  qu'on  lui  fait  éprouver,  et  fatis- 
fait  de  ce  dédommagement,  dès  ^t^il  a  chan* 


té ,    dit  J,  J,  RouITeâu ,  fa  haine  ou  fa  ven* 
geance  expirent^ 

lie  Cardinal  Mazarin  a  très  bie»  CQnnH 
le  caractère  des  François  à  cet  égare],  quancl 
il  dit  ils  cantent ,  Us  payeront  !  en  parlant  àv^ 
peuple  qui  fe  v^ngeoit  fur  lui,  par  des  couv 
plets  fatyriques ,  de^  impôts  dont  il  l'accat^ 
Lloit  5  et  c'eft  ce  que  Beaumarchais  a  fort' 
DÎeîi  exprimé  daps  le  Vaudeville  de  figaro  ; 

Or  MefReurs  la  Comédie, 
Que  Ton  joue  en  ce  moment,' 
Sauf  erreur,  Vous  peint  la  vif! 
Du  bon  peuple  qui  Pentehd, 
On  Topprime,  il  pefte,  il  crie, 
Il  s'agite  en  cent  façons; 
Tout  finit  par  des  chanlbnSf 

« 

Une  efp^ce  particulière  de  Vaudevilles  ^ 
qui  mérite  d'être  citée,  eft  celle  qu^on  appelle 
le  Noël,     C  étoient  originairement  des  oanti* 
ques  déitinés  ^  célébrer  le^  diiférentes  circon^ 
Itances  de  la  naiffaprce  du  Sauveur ,  a  l' épo? 
que  de  la  fête  de  fa  nativité,     Pascfuierj  mort' 
a.  Paris  en  1615,  a  Tàge  de  07  9°$i  nous  ap-!> 
prend  dans  fes  flecherches  de  la  France  liv,  • 
IV.  cb.  i6r  Tom,  I,  de  fes  oeuvres  p,  398.' 
cj^ue  de.  fon  tems  on  les  cbantoit  eu  famille: 


tous. les  foirs*  Ces  chanfons  pleufes  ont 
ireçu  depuis  une  application >  maligne  et  on 
s'en  Xervît  ayecfuccès  contre  Jes  hommes  en  i 
réputation  ou  en  crédit,  et  principalement 
contre  les  perfonnes  de  la  Cour  ;  fouvent 
pour  cette  raifon  on  en  compoCoit  dans  le 
inême  teœs  deux ,  l'un  appelle  le  Noti  de  la  ' 
viUe^  et  l'autre  le  Npëi  tle  la  Cour.  Il  paroît 
que  ce  fut  fous  Lpuis  XIV,  ^  que  cet  ufa^e 
commença.  Tou^  ces  Nocls  ctoicnt  fur  l'air  s 
Tous  les  Bourgeois  de  Chartres  ;  le  cadre  et  oit 
toujours •  le  xnéme,  l'auteur  anienoit  dans  l'e^ 
fable  deyant  Jefus  et  Marie,  les  perfonnages 
dont  il  vouloit  parler  en  bien  ou  en  mal/ 
Dans  le  nouveau  Jiècle  de  Louis  XI F,  ^  Tom, 
IV\  p.  291  »•  301.  on  trouve  le  Noël  de  la 
Cour  qui  fut  fait  en  1696  ;  ce  Noël  eft  rem* 
pli  d'esprit'  et  de  malice.  Parmi  les  autres 
Noëls  qui  ont  été  célèbres  on  diltingue  fur» 
tout  celui  qui  a  été  fait  fur  Madame  de  Porftn 
padourj  et  celui  dont  la  dernière  Reine  de 
France  a  été  le  fujet,  Depuis  la  Révolution 
des  objets  plus  férieux  ont  occupé  les  esprits, 
de  forte  qu'on  ne  penfa  plus  à  faire  des 
ISfoêls*  Cependant  on  parle  d'un  Noël ,  qui 
doit  avoir  été  fait  au  commencement  de 
cette  année  et  dans  lequel  différentes  perfoa* 
pes  en  platce  ibnt  attaquées, 


Après  avoir  parlé  de  la  chanfon  et  iji 
Vaudeville  nous  devons  dire  un  mot  des  pie* 
CCS  de  théâtre ,  dans  lesquelles  on  les  a  fait 
entrer.  Ce  genre  de  fpectacle  a  pru  naif* 
fance  dans  les  tems  modernes,  et  dans  les 
commencemens  ce  fut  la  néceflitêqui  obligea 
les  acteurs  forains  à  fe  fervir  de  Vaudevilles 
dans  leurs  pièces  »  parcequll  leurétoit  dé-« . 
fendu  de  parler,  comme  on  verra  dans  la 
fuite.  Avant  cette  époque  ce  fpectacle  étoit 
abfolument  inconnu  et  jusqu'à  préfent  il  a 
été  particulier  aux  François  ;  c'eit  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  dévisse  du  théâtre  du  Vaude* 
ville ,  prife  de  l'Art  poétique  de  Boiléau'  : 

Le  François  né  malin  créa  U  Vaudeville^ 

C'cfi  donc  le  théâtre  de  la  foire  qui  m 
donné  nailHince  aux  pièces  dont  nous  par* 
Ions.  U  n'y  a  guères  que  120  ans  qu'on  a 
commencé  à  drellèr  des  théâtres  aux  foi* 
res.  '  Auparavant  on  n'y  faifoit  voir  que  des 
marioncttes,  des  géans,  des  animaux  fauva- 
gcs  ou  dreHés  k  toutes  fortes  de  tours  ;  on  y 
vit  enfuite  des  Joueur^  de  'gobelets ,  des  fau- 
teurs et  des  danfeurs  de  cordes ,  qui  par 
les  farces  qu'ils  mél oient  à  leurs  exercices  at- 
tiroicot  beaucoup    de  monde.      Ce  ne  fut 
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^u'en  1678  qu^on  commença  à  y  rq>refenter 
pour  la  première  fois  des  pièces  dfi  Théâtre» 
La  plus  ancienne  que  Ton  connoifFe  elt  inti* 
tulée  les  Forces  de  l* amour  et  de  la  Magie; 
«'eft  un  divertiflemeiît  comique  en  trois  inter« 
jnèdes,  ou  plutôt  un  mélange  alTez  bizarre 
de  fauts,  de  récits,  de  machines  et  de  dan* 
£es.  Ces  fortes  de  pièces  étoient  repréfen- 
tées  paf  des  fauteurs  qui  fonnoicnt  difFcren- 
tes  troupes.  On  en  comptoit  5  principales 
en  1(^97.  La  première  (0  nommolt  la  trpupm 
des  frères  ALardi  la  féconde  portoit  le  nom 
de  Maurice  i  et  la  troiilème  celià  d^Mexoft^ 
dre  Bertrand. 

La  fupprelfion  de  Tancienne  troupe  des 
Comédiens  Italiens ,'^  depuis  1697  jus» 
qu'eu  1716,  offrit  un  champ  vafle  aux  £n- 
^trepreneurs  des  jeux  de  la  foire  **  qui,  fe 
regardant  comme  héritiers  de  leurs  pièces  de 
théâtre,  en  donnèrent  plulieurs  fragmens  à 
la  Foire  S.  Laurent,  ajoutant  à  leur  troupe 
des  acteurs  propres  à  les  repréfcnton  Le 
publie,  qui  regrettoit. les  Italiens,  courut  en 
foule  en  voir  les  imitateurs,  et  s*y  divertit 
beaucoup.  Alors  on  confiruilit  des  falles  de 
fpectacles  en  forme.  Les  Comédiens  fran* 
çoîs  attentifs  à  leurs  privilèges  '  *  que  cette 
3iouveautéattaquoit,s*en  plaignirent  au  Lieu* 


tenant  del  Policé ,     et  o1)tinrent  des  Arrêts, 
qui  faifoient  défenfe  aux.  Acteurs  forains  de 
donner  aucune  Comédie  par  Dialogue  ni  par 
Monologue,    •  Ceux  -  ci  furent  donc  réduits  à 
ne  jouer  que  des  f cènes  muettes  ou  des  pan* 
tomimes  )  mais  dans  rimpoIBbilité  où  étoient 
les  acteurs  d'exprimer  par  des  gefies,    des 
chofcs  qui  n'en  étoient  pas  fufceptibles ,  on 
imagina  ^ufage  des  cartons ,  fur  lesquels  ou 
itnprimoit  en  gros  caractères  et  en  profe  très 
laconique,  tout  ce  qvie  le  jeu  des  Acteurs  ne 
pouvoit  rendre.     Ces  cartons  étoient  roulés  i 
et   chaque  acteur  en   avoit    d,ans   fa  poche 
droite  le  nombre  qui  lui  étoit  néceflaire  pour 
fon  rôle,     A  mefure  qu'il  avoit  befoin  d'un 
carton,  il  le  tiroit  et  Texpofoit  aux  yeux  de» 
fpectateurs ,  et  enfuite  le  mettoit  dans  fa  po* 
clie  gauclie.     Ces.  écriteaux  en  profe  ne  pa»  , 
rurent   pas   longteras  au  tliëatre:     quelques 
perfonnes  imaginèrent  de  leur  fubfiituer  des 
couplets  fur  des  airs  connu?  qui,  en  .rendant 
la   même  idée,    y  jettoicnt  un  agrément  et- 
une  gaieté,    dont  Tautre    genre  n'étoit  pas. 
fufceptible.     Pour  faciliter  1»  lecture  de  ces 
couplets,  rOrcbeftre  en  jouoit  Tair  pendant 
que  les  Acteurs  y  accommodpicnt  leur?  gCi- 
ftes  ;  et  des  gens  gagés  par  la  troupe,  et  pla- 
cés au  parquet  et  ai|x  Aiopbitbéatrès ,     les» 
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chantoîeiit  et  pat  ce  moyen  ètigagediént'  les 
fpectateurs  à  les  imiter.  Ces  derniers  y  pri'* 
lent  un  tel  goût ,  que  cela  formoit  un  cho« 
nis  général.  3\Iaîs  comme  ces  écriteaiut  em«  * 
barraJOToient  fur  la  fccne,  les  forain^  Favile* 
rent  de  faire  imprimer  le  couplet^  avec  I9 
iiom  du  perlonnâge  qui  auroit  dû  le  chai^terg 
«n  gros  charactèies  fur  de  }a  toile  roulée'  fut 
un  bâton;  cet  écriteau  defcendûit  du  ceiu* 
tre,  et  étoit  porté  par  deux  enfans^  babilles 
en  Amours '9  qui  le  tenaient  en  fupport  et  lo 
dérouloient^  fufpendusen  l'air  par  le  moyen 
des  contrepoids»  ^-^ 

Les  forains  voyant  que  le  public  goûtoit 
ce  fpectacle  en  chanfons  ^  rimaginèrent  ave<$ 
raifon  que  ^  fi  les .  Acteurs  chantoient  euxr 
mêmes  les  Vaudevilles  y  ils  plairoient  encore 
davantage*  Saint  «•  Edme  et  la  veuve  Barotif 
qui  a  voient  chacun  la  direction  d'une  troupe 
de 'Comédiens  «  forains ,  formèrent  enfemble 
Une  fociété  pour  neuf  ans,  et  traitèrent  aveé 
â*Opérà ,  qui  en  vertu  de  fes  patentes ,  leur 
accorda  la  permilTion  de  chanten  On  com- 
pofa  auf&tôt  des  pièces  purement  en  Vaudè^ 
"ailles  y  et  le  fpectacle  prit  en  1714  le  nom 
^  Opéra  •Comique»  On  mêla  peu  à  peu  de 
la  profe  avec  les  vers  pour  mieux  liet  les 
c^oupletSy  ou  pour  ne. pas  tomber  dans  le  tri* 


vial ,  a  force  d'en  faire  fur  les  fujets  les  plus 
communs  :  de  forte  qu'infeniiblement  le5  piè- 
ces devinrent  mixtes.. 

Le  Sage^  auteur  du  Diable  hoiteux^  du 
'Bachelier  de  Salamanciue  etCy  doit  être  regar- 
dé comme  l'inventeur*  de  cette  nouvelle  espè- 
ce de  pièces  dramatiques ,  Il  convenables  aa 
génie  et  au  caractère  dé  la  Nation  françoife. 
Flatté  par  le  fuccès  de  celles  qu'il  avoit  don- 
nées au  théâtre  de  V Opéra*  Comitjue ^  il  fe  li- 
vra exclufivement  à  ce  genre  de  fpectadew 
On  y  jouoît  fouvent  des  Parodies  de  quel- 
ques pièces  férieufcs  qu'on  repréfentoit  alors 
far  les  théâtres  de  la  Comédie  françoife,  ou 
de  l'Opéra ,  appelle  à  cette  époque  Académie 
Royale  de  MuJicfueJ  *  Fendant  l'espace  de  cinq 
ans  l* Opéra'  Comique  ne  fut  point  inquiet» 
et  le  peuple  accouroit  en  foule  à  ce  fpecta- 
cle ,  qui  et  oit  très  divertiflant. 

Jamais  les  foires  n'a  voient  été  pltz»  brib 
lantcs,  mais  ce  fuccès  leur  fut  préjudiciable» 
Les  Comédiens  françois  et  les  Italieifis  ns 
virent  pas  fans  chagi'in  qu'on  abandonnoît 
^eur  théâtre  pour  fuivre  en  foule  celui  de 
V  Opéra  *  Comicfue,  Ils  Pen  plaignirent,  et  ce 
dernier  fpectacle  eut  défenfe  '  '  de  continuer 
fes  repréfentations.  Ce  fut  à  la  fin  delà  foire 
S.Ijaurcntde  Tannée  17189  <iue  cette  défeofi» 


15 

Jui  fut  £gnîfiée  pour  }es  foires  fuivantes.  Li# 
Duc ^ d'Orléans,  Kegent  du  Royaume,  qui 
avoit  aflîfië  à' une  des  dernières  repréfen ta- 
lions, dit  à  la  fin  du  fpectacle  :  „VOpéra-Co« 
jnlque  relTemble  au  cygne  qui  ne  chante  ja* 
maïs  mieux  que  lorsqu'il  e&  près  de  mourir.^ 
Trois  ans  apr^s,  en  i7fii,  les  Comédiens 
de  la  foire  firent  agir  en  leur  faveur  plu* 
£eurs  perfonnes  de  diftinction ,  a  la  coniidc* 
ration  desquelles  il  letu*  fut  permis  de  re* 
préfenter  des  pièces  en  Vaudevilles  pendant 
)a  foire  de  Saint  ^  Germain  ;  ils  obtinrent  en* 
fuite  le  même  privilège  pour  celle  de  Sainte 
Laurent  de  la  même  année^  Ils  en  furent 
enfuite  privés  pendant  3  ans  ;  après  ce  terne 
Honoré  eut  l'Opéra-^Comique  pendant  4  ans  | 
mais  fes  affaires  ne  lui  permettant  pas  de 
continuer  plus  long  tems ,  il  céda  le  rc{te  de 
la  jouiflance  de  fon  privilège  à  Pontau ,  qui 
sut  la  direction  de  ce  fpectacle  jusqu'en  i75.1« 
U  pafla  après  à  de  Vienne  y  qui  l'ehtreprit 
fous  le  nom  d*Hamoche ,  Acteur  de  la  Foire^ 
et  enfuite  fous  celui  de  Pontau,  Celui*ci  en 
eut  une  féconde  fois  le  privilège,  et  il  l'a 
pofledé  jusqu*  à  la  fin  de  la  foire  de  Saint* 
Geimain  de  l'année  i743.  Monet  l'obtint 
après  lui  par  le  moyen  de  Thuret^  alors  di- 
recteur de  l'opéra ,    à  qui  ce  privilège  appar* 
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tenoitj'  Monet  ne  le-  garaa  qu'un  an,  par- 
ceque  Berger  ayant  fiiccêdé  a  Thuret^  ju* 
géant  h  propos  clc  régir  '  par  •  lui  -  même  le 
fpectaclc  de  POpéra-»  Comique  ,^rélilia  le  bail 
que  fon  ptédéceffeur  en  avoit  fait  à  Mon^r* 
^rgèr  Ti*eri  jouit  qtie  Jusqu'à  la  fin  delà 
foire  Saint- Germain  1745 1  q^^e  la  cour  par 
àts  raifons  particulières  défendit  le  fpeçtaclc 

de  rOpéra  *  Comique* 

-,'-•■  .      "        .  *      • 

Peu  de  tettïs  atiparat^atit  rOpcfa*Gùmi^ 
que  f^etoit  attiré  la  haîne  dès  Acteurs  de  là 
Gofhédici  ftatiçoife^  et  pat  fuite  }A  défenfé 
Ûê'parleti  On  y  avoit  donrtë  ^>îtiiîcut9  pato- 
Aîtesj  et  furtout  Acajou^  Opéra  Comique  en 
tin  acte  <  tité  du  conte  d^Acajou  de  thiclos, 
par  Favart  ^  repréfenté  a  la  foite  S^  Germain 
le  r  8' Mars  1744^  Cette  pièce  petït  fetrir 
i^époque  dans  lliiftoire  de  rO|)éra  *  Comique 
par  rapport  à  cette  défenfe  de  parier;  elle 
fut  d*  abotd  jouée  en  profe^  mêlée  de  cou* 
plets;  mais  après  la  d^enfe  dont  nous  ve<* 
sons  de  parler,  oti-  la  dotina  toute  eti  Vau* 
devilles  à  la  foire  fuivantê;  et  au  mtA%  à*0<^ 
tobre  de  la  même  années  On  la  Vit  arec  plffi^ 
fir  fur  le  théâtre  dé  rAca demie  Rdyalè  de* 
Mulique.  Elle  attira  «  depuis  un  coiiccrar»> 
prodigieux. 
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'  Un  nommé  Cadoret^  connu  fous  le  noiu^ 
do  Terodac^  qui  en  eft  l'anagranuiie,  pofle* 
doit  fî  parfaitement  le  talent  de  riaiitation, 
que  l'on  croyoit  effectivement  voir  et  enten-* 
dre  les  acteurs  qu'il  parodioit;  et  comme 
dans  le  rôle  de  Metromane^  il  faifoît  l'en  tir 
kl  carricature  du  jeu  des  Comédiens  frauçoisf 
de  ce  tems-là,  ce  fut  une  raifon  de  plus 
pour  défendre  aux  acteurs  de  l'Opcro^Comi* 
^ue  de  parler,  en  les  réduifant  feulement  au 
chant.  On  croyoit  par  ce  moyen  pouvoir 
Itipprimer  la  fcène  de  Metromanc  qui  fcan* 
dalifoit  très  «fort  ceux  qu'on  imitoit;  ranis 
3'auteur  de  la  pièce  ne  s'en  embarafia  guères; 
et  comme  alors  les  Comédiens  déclamoient 
eu  plutôt  chantoient  au  lieu  de  réciter  natu« 
Tellement,  Tauteur  nota  leur  déclamation. 
Lar  Mufique  de  la  fccne  de  Metromane,  s'ac- 
cordoit  il  bien  avec  les  inflexions  et  les 
éclats  de  voix  des  Acteurs  tragiques,  que 
Von  s' appercevoit  a  peine  de  la  différence* 
Ainii  au  lieu  de  nuire  à  l'Opéra -Comique; 
on  augmenta  fon  fuccès  par  cette  lingularité. 
Cependant  il  paroit  que  ce  fuccès  même  fut 
la  caufe  de  la  fuppreffion  de  V  Opéra  •  Comi- 
que en  i745« 

Ce  fpectacle  ne  fut  rétabli  que  fept  ans 
après,  en    1752,  à  la  fcdlicitation  â«s  OiE* 
Cah.  /.  2 
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cler»  qui  compofoient  le  bureau  de  la  ville 
c|ue  le  Boi ,    par   arrêt  du   26.  Août  1749  9 
«voit  chargé  à  perpétuité  de  l' adminiltration 
6t  de  la  Régie  de  l'Opéra*     Le  Prévôt  de» 
Marchands,  de  Bernage^  accorda  à   Monnet 
le  privilège  de  TOpéra* Comique:  il  en  jouit 
pour  la  féconde  fois,  et  c'eft  entre  fes  mains 
que   ce    fpectacle   eft    devenu    plus  brillant 
qu'on  ne  Tavoit  vu,  foit  pour  la  beauté  de» 
f ail  es  qu'il  a  voit  fait  confiruire,  '^  foit  pour 
la  bonté  de  1*  orche&re ,  foit  pour  les  pièces 
qu'il  faifojt  repréfenter.     Il  a  été  le  premier 
à  lui  donner  la  forme  d'un  théâtre  régulier* 
Son  zèle  et.fon  intelligence  ont  été  fuivis  des 
fuccès  les  plus  heureux  ;    il  fçût  plaire  au 
public  ,  et  acquérir   en  moins  de   6  année» 
6000  livres  de  rentes.     Au  mois  de  Decem-> 
bre  1756  il  vendit  pour  la  fomnie  de  8400& 
livres  fon  fonds  à  une  Compagnie,  à  la  tête 
delà  quelle  et  oit   Corbie,     Ces  nouveaux  En- 
trepreneurs,   du  nombre  desquels  étoit  Fa" 
varty  connu  par  les  pièces  qu'il  a  faites  pour 
ce  théâtre,   ont  commencé  leurs  repréfenta- 
tiens  à  la  Foire  de  Saint  -  Germain  de  T  an* 
née    1757.      Cette   Société   a  duré  quelque 
tems  i  mais  les  Com^îdiens  Italiens  ^ui  pen-. 
foient  que  ce  fpectacle  nuifoit  au  leur ,  enga* 
gèrent  l'Opéra  à  leur  affermer  <  7  1«  privilège 


t.  , 


de  r  Opéra  •  Comique  moyennant  la  fpnifnê 
de  32000  livres  par  année. 

Plufieurs  Acteurs  et  Actrices  celcbres. 
ont  joué  au  théâtre  de  la  foire  ou  de  C  Opéra 
Coînifjue.  On  y  yoyoit  avec  plai/ir  le  jeu 
botiEon  et  fingulier  de  Dominique  en  Arle* 
ffuin  ;  Tair  naïf  et  les  tons  heureux  de  Belloni 
en  Pierrot;  le  fon  gracieux  de  la  voix  et  la 
finefle  du  jeu  de  Mademoifelle  de  Lisle  en 
Soubrette;  le  plaifant  baragouin  et  les  brus- 
ques incartades  de  Desgranges  en  Scaramou» 
che;  la  linguliore  figure  et  les  talens  de*P/i* 
ghetti  pour  les  Teres  ou  les  Maris  jaloux; 
Tair  noble  et  modefie  de  Mademoifelle  Molin 
pour  les  Amoureufes  etc. 

Parmi  les  Acteurs  et  Actrices  qui  ont 
joué  dans  les  dei-nicrs  tems  fur  ce  tbéatr» 
nous  ne  nommerons  que  Madame  BeUvur 
^ui  vit  encore  y  et  qui  a  été  la  fouhrette  la 
plus  célèbre,  principalement  pour  ce  qu'on 
appelle  les  fervantes  de  Molière;  elle  entra 
très  «jeune  à  F  Opéra  •  Comique ,  et  c^eft  du 
tôle  de  Gogo  dans  la  Coquette  fans  le  favoir 
qu'elle  jouoit  fur  ce  théâtre,  que  lui  efi  venu 
le  nom  de  Gogo ,  fous  lequel  elle  a  toujoura 
été  connue  ;  et  Bouret  qui  a  eu  de  la  repu  ta-' 
^n  dans   le  genre    dés  niais  ^  '^  il  jouoit 
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dans  le  Teinturier  de  Smyrtie  la  fille  d'Omar 
le  teinturier. 

.  Parmi  les  ..pièces  qui  eurent  le  plus  de 
fuccès  fur  ce  théâtre ,  on  nomme  :  la  Cein* 
ture  de  Venus  ^  la  Parodie  de  Télémaque  j  le 
Tableau  du  Mariage  y.  V Ecole  des  Amans  y  les 
animaux  raifonnahles  ^  la  PrinceJJe  de  Caris* 
me  y  le  Monde  renverfé ,  les  Amours  de  Nan» 
terre  y  les  Funérailles  et  le  Rappel  de  la  Foire 
à  la  vie  y  \a  Boëte  de  Pandore  y  Pierrot  Ro- 
mulusy  le  Temple  de  Mémoire  y  les  Pèlerins 
de  la  Mecque  y  Achmet  et  Almanzine  etc. 

Quant  aux  Auteurs  qui  ont  travaillé 
pour  ce  théâtre ,  qui  a  fait  pendant  près  de 
40  ans  le  plailir  des  Pariiiens  ,  d*  Orneval , 
Le  Sage  y  Pannard^  Dominique  y  Le  Grand  y 
Fagany  Delafohdy  Fuzeliery  Pirony  PontaUy 
BoiJJy  y  Favard ,  Vadé  ,  Sedaine ,  Anjeaume 
font  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur. 
Chacun  dans  fon  genre  avoit  un  mérite  par- 
ticulier inconnu  aux  autres  théâtres. 

Du  refie  c*  eft  à  celui  de  la  Foire ,  que 
rOpéra  a  dû  3  excellentes  danfeufes;  favoir 
Mademoifelle  de  LisUy  qui  joignoit  au  talent 
pour  la  danfe  férieufe  y  celui  des  Danfes  vi* 
ves  et  caractérifées  ;  Mademoifelle  SalléyC\\xï 
auroit  fait  longtems  le  plaiflr  de  Paris,  Il  elle 
n'âvoit   pas  quitté  le   théâtre   dans  le  plus 


grand  éclat  de  fa  gloire;  et  Mademoirelle 
Rahon  qui  s*elt  difiinguée  parmi  les  bonites* 
danfeufes  dé  ce  fpectacle.  Quant  au  chant  j 
Mademoifelle  Petit -'Pas  y  qui  a  fait  un  des 
principaux  ornemens  de  l'Opéra,  a  auITi  joué 
auparavant  au  théâtre  de  la  foire. 

Les  Italiens  apros  la  fuppreffion  de  l'an- 
cien théâtre  de  1*  Opéra  •  Comique  accueilli- 
rent quelques-uns  de  fes  acteurs  »  tels  que 
La  Ruette  qui  jouoit  les  rôles  de  Pèrey  do 
Tuteur  etc.;  "  ils  confervèrent  aulFi  quel- 
ques-unes des  pièces,  telles  que  le  teinturier 
de  Smyrne^  le  Diable  à  (juatre  etc.*  mais  en 
général  le  genre  du  Vaudeville,  qui  avoit  été 
celui  de  l'Opéra  -  Comique ,  fut  perdu  et  de- 
puis ce  tems  beaucoup  de  vrais  amateurs  re- 
grettoient  cette  perte.  On  fit  de  vaines  ten- 
tatives pour  réhabiliter  le  Vaudeville  ;  jamais  * 
le  Gouvernement  ne  voulut  en  accorder  la 
permilEon. 

Les  Italiens  eurent  enfui  te  entre  eux 
des  Divifions  ;  Audinot ,  fort  eftimé  par  fon 
talent  dans  les  rôles  dits  à  tablier  ^  tels  que 
le  tonnelier  etc^  qui  avoit  efluyé  un  pafle- 
dcoit,  fp  fépara  de  leur  troupe;  il  imagina 
^^  17^8  d®  former  au  boulevard  du  temple, 
fous  le  nom  à*  Ambigu  -  Comicfue  j  un  théâtre 
de  marionettes ,  connues  alors  fous  la  déno-*' 


jninatioa  de  Comédiens  de  bois  ,  qui  toute» 
^toient  le  portrait  fidèle  de  quelque  Acteur 
Qu  Actrice  du  théâtre  italien,  et  Polichinelle 
étoit  le  Gentilhomme  de  la  chambre  en  exer* 
cice^  qui  diftribuoit  les  grâces.  Il  leur  fai* 
foit  dire  des  Vaudevilles  en  imitant  la  voix 
^de  ces  mêmes  acteurs,  et  il  y  ajouta,  comme 
interlocuteur ,  fa  fille ,  qui  étoit  enfant  et  de 
la  grandeur  de  fes  marionettes.  Tout  Paris 
courut  à  ce  fpectacle,  mais  les  Italiens  obtin- 
rent bientôt  qu'il  fut  défendu.  Audinot  y 
fubfiitua  un  fpectacle  d*  £nfans  ,  et  donna 
depuis  1775,  de  jolies  pantomines,  genre  de 
fpectacle  qui  alors  étoit  peu  connu  à  Paris. 
C*  eft  de  cette  Epoque  que  date  l' infcriptiou 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  fur  la  toile  ; 
Siçut  infantes  audi  nos  ,  quoiqu'il  n*y  ait 
plu»  maintenant  d'enfans.  ^° 

Le  Vaudeville  fut  défendu  même  fur 
les  théâtres  du  plus  bas  étage.  A  cette  épo<* 
que  NicoUt  ^'  avoit  dans  fa  troupe  Taco'» 
netf  ^^  auteur  et  acteur  célèbre  dans  le 
genre  trivial  et  même  crapuleux;  il  inféroit 
quelquefois  des  Vaudevilles  dans  fes  pièces» 
entre  autres  dans  celle  appelléeles  Kcoffeufes 
de  la  halle ,  qui  étoit  dans  le  genre  poiffard. 
Le  Vaudeville  lui  fut  bientôt  interdit.  Alors 
quand  on  vouloit  inférer  quelque  couplet,  on 
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tntrodaifoît  dans  les  petits  fpectàcles  V  ufage 
èe  les  faire  réciter  par  TActeur ,  et  à  La  -fiii 
de  chaque  rers  un  muficien  en  indiquoit 
Tair  avec  un  violon. 

Un  ancien    Comédien    nommé    Lécluje 
qui  a  voit  fû  fe  faire  des  protecteurs  par  Ton 
talent  paiticulier  pour  amufer  les  focictés, 
obtint  en  i775  la   permtflion' d'établir   un 
nouveau  fpectacle,  mais  il  lui  fut  défendu 
•de   chanter,     quoiqu'il     fe    £ut     longtems 
bercé  de  Tefpoir  d'obtenir  cette   pcrmijOGion* 
Il  joua  d'abord  à  la  foire  et  enfuite  dans  une 
falle  qu'  il  fit  confiruire  fur  le  boulevard  au 
coin  de  la  rue  de  Bondy  et  de  celle  de  Iian- 
cry,  et  qui   aujourd'hui   eft  connu   fous  le 
•nom  de  théâtre  des  jeunes  Artifies.     Ce  fpec- 
tacle  de  Léclufe  devint  à  la  Mode  ;  quelques 
acteurs    paffables  y  parurent  ;    une   facétie 
intitulée  Jeannot  ou  les  battus  payent  Vamen^ 
de.  Jouée  par  Volange,  y  fit  courir  tout  Fa- 
ris,  et  dès  lors  il  excita  vivement  la  jaloufie 
des  autres  fpectàcles.    Les   Gentilshomaies 
de  la  chambre,  leurs   protecteurs,  ne  pou* 
vaut   anéantir   Léclufe  ,-  lui  défendirent  de 
faire  jouer  aucune  pièce,  fi  elle  n'étoit  cen* 
fiirée  et  raturée  à  volonté  par  un  acteur  des 
grands  théâtres.     Cette  gène  nuifit  beaucoup 
aux  progrès  du  théâtre  de  Léclufe ,  qui  d'ail- 
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leurs  Ta  voit  Ccài  a  d'autres  propriétaire». 
Cette  nouvelle  adminifiration  s'endetta,  et 
fes  alFaires  étant  très  •  embrouillées ,  on  mît 
le  fpectacle  à  l'enchère.  Les  directeurs  du 
théâtre  do  Bordeaux,  Gaillard  et  DerfeuilU 
fc  le  firent  adjuger.  Puis  ils  traitèrent  avec 
le  Duc  d'Orléans  pour  un  emplacement  au 
Palais  -  lloyaly  et  eurent  la  'pennîjlion  d'y 
fixer  en  Janvier  i784  ^^*  Variétés  amufantesy 
nouveau  titre  du  fpectacle  de  Lérlufe,  mo- 
yennant une  redevance  de  foixante  mille 
livres  envers  l'Opéra  et  de  cinquante  mille 
livres  envers  les  hôpitaux.  Une  grande  prof- 
périto  couronna  cette  fpéculation.  I>e  fpec- 
tacle et  oit  fort  amufant.  La  fa  lie  ne  déf- 
empliffoit  pas.  La  cenfure  des  autres  Théâ- 
tres laiflbit  pafler  rarement  de  bonnes  piè^ 
ces.  Cependatit  celle  intitulée  Guerre  ouverte 
échappa  à  leur  clairvoyance ,  et  cette  pièce 
très  bien  conduite  >  eut  un  grand  fuccès. 
Mais  cette  bonne  fortune  n^arriva  pas  fou- 
vent  ,  et  on  vit  les  Earagos  remplacer  la 
famille  des  pomtus^  qui  fur.  cette  fcène  a  voit 
fuccédc  elle  -  même  au  mémorable  Jeannot, 
Enfin  la  révolution  amena  un  nouvel  ordre 
de  chofes.  Les  Directeurs  traitèrent  avec,  le 
C.  Monvel;  il  débuta  aux  Variétés  et  prouva 
qu'il  étoit  pollible   d'y  bien  jouer  de  bons 


it3 

ouvrages.  Le  -Répertoire  prit  uh  ton  pliu 
moral  et  plus  clevô,-.  et  alors  le  théâtre  deâ 
Variétés  prit  fdn  rang  a  coté  de  ceux  qu*oti 
regard  oit  avant ,  comme  lui  étant  bien  fupé* 
rieurs  par  les  talcns  et  leur  répertoire.  De 
bons  ouvrages  y  furent  fucceilivcment  reprë« 
fentes  et  en  très  peu  de  tems  on  perdit 
rbabitude  de  la  gaieté  un  peu  trop  renfor» 
cée  des  anciennes  pièces.  Enfin  à  l'ouver- 
ture du  théâtre  en  i79^j  les  Entrepreneurs 
annonccrent  qu*  ils  a  voient  engagé  pour  leur 
théâtre  les  Comédiens  Dugazon^  Talma^  et 
Grandmenilj  et  les  Comédiennes  Vefirisy  DêS' 
^arcins  et  Lange  auparavantau  théâtre  de  la 
Nation  ;  dès  lors  les  Variétés  prirent  le  nom  de 
tliéatre  français  de  la  Rue  de  Richelieu,  Depuis 
ce  moment  les  hommes  de  Lettres ,  qui  ont 
le  plus  de  réputation  ont  contribué  à  enrichir 
fon  répertoire  de  leurs  productions  et  on  y 
iouoit  la  Tragédie  et  la  Comédie.  Il  a  en* 
fuite  pris  le  titre  de  Théâtre  de  la  Républi* 
que  y  fous  lequel  il  exifie  encore,  et  où  lo 
public  efpère  de  jouir  bientôt  du  plailir  do 
voir  reparoitre  les  anciens  acteurs  franç.ois 
réunis,  ce  que  plu/ieurs  circonfiances  facheu- 
fes  a  voient  empêché  jusqu'à  préfent.  Le 
Théâtre  de  la  Cité  y  vis-à-vis  le  palais  de 
juitipe^  a  depuis  pris  le  nom  de  Variétés,  e| 
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en  p^fat  xn^me  le  regarder  en  quelque  forte 
comme  ayant  fucccdé  aux  Variétés  de  Lé" 
clufe  y  quant  aux  pièces  qu*  on  y  jouoit  tt 
dont  plulieurs  font  partie  de  Con  répertoire. 
On  en  donne  aufli  pluJGeurs  fur  le  théâtre  de 
la  C.  Montanfler,  et  depuis  quelque  tems  il 
à  même  pris  le  nom  de  théâtre  des  Variétés 
du  Palais  Egalité*  ' 

Depuis  Tépoque  dont  nous  avons  parlé, 
a  laquelle  on  défendit  il  rîgoureufement  aux 
|>etits  fpectacles  de  chanter,  les  entraves  de 
tous  les  genres  fe  multiplièrent  et  chaque 
fpectacle  exerça  une  véritable  tyrannie  fur 
ceux  qui,  ep  vertu  de  fes  privilèges  ,  lui 
étoient  fubordonnés. 

'  Nous  avons  promis  plus  haut  de  parler 
des  privilèges  de  ces  diiFérens  théâtres ,  et  il 
hous  fenible  qu'on  ne  trouvera  pas  ici  dépla* 
éée  une  petite  digreflion  fur  les  entraves  que 
les  théâtres  et  les  fpectateurs  éprouvèrent  en 
général  et  en  particulier  fur  celles  qui  reful* 
toient  des  privilèges  de  quelques  théâtres  ^^«r 
Perfonne  ne  pouvoit  au  fpectaele  élever 
la  voix  ni  parler  au  public  ,  •  excepté  les 
acteurs.  Billard  y  auteur  du  Suborneur  fut 
arrêté  et  enfermé  un  an  à  Charenton,  pour 
avoir  ofé  le  lever  fur  un  banc  dans  TOrehe- 
fere,  har^inguer  le  parteccc  et  le  prendjrepour 
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juge  du  refîis  que  les  Comécliens  avôient  fait 
de  fa  pièce.       A  peina  avoii-  il  achevé  oea 
mats:  MeJ/teurs,   le  Comédien  FrevilU  •  •  « 
que  déjà  il  n*étoit  plus  libre* 

Des  Soldats  empéchoieiif  que  les  téinoig* 
nages  de  contentement  ou  de  désapproba* 
tion  ne  fuflent  trop  vifs.  Ce  fut  contre  La 
Morlièrc  fameux  Chef  de  Cabale  y~  que  la 
police  déploya  d'abord  tous  fcs  moyens: 
avant  lui ,  on  jouiflbit  de  plus  de  liberté  au 
fpectacle  ;  mais  à  cette  époque  le  parterre 
étoit  toujours  rempli  d'efpions  prêts  ù  denon# 
cer  un  mot  contre  une  pièce  ou  contre  une 
actrice  comme  un  véritable  attetUaU  Les 
Miuiftres  portoient  même  l'arbitraire  de  leuf 
autorité  jusqu'à  interdire  à  quelques  particu- 
liers l'entrée  des  fpectacles.  Au  moindre 
bruit ,  les  fentin elles  entroient  par  deux  co« 
tés ,  dans  le  milieu  du  pajterre ,  et  faitif* 
foient ,  Xbuvent  par  méprife ,  le  voilin  tran* 
quille  du  fpectateur  qui  /iilloit  ou  applau* 
difl'oit;  on  le  conduifoit  au  corps  de  Garde , 
de  là  au  Châtelet ,  d*ou  il  ne  fortoit  qu'  avec 
un  ordre  du  Maréchal  de  Biron  y  et  ordinal» 
rement  il  faifoit  beaucoup  de  dilEcultés  pour 
le  donner*  Mais  c*  étoit  furtout  quand  lea 
GentUshomnies  de  la  Chambre  vouloient  fou* 
tenir  une  uiauvalfe  actrice,  qui  avoit  poiUP 
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eux  des  talens  particuliers ,  qu'  on  déployoît 
toute  la  puIITance  des  bayonnettes.  La 
garde  ctoit  doublée,  vingt  applaudilTeurs  à 
gage  occupoient  le< milieu  du  parterre,  et  au 
moindre  ligne  de  désapprobation  les  foldats 
^*avançoient  pour  s'emparer  de  ceux  qui 
a  voient  ofé  le  donner.  Ou  n*étoit  libre  de  fiffler 
k  Ion  aife  qu'  aux  premières  places.  Jamais 
le  Maréchal  de  Duras  n'  a  voit  fait  des  difpo- 
fitions  plus  fa  van  tes  que  quand  il  voulut 
chaffer  Madcmoifelle  Saint  -  Val ,  malgré  le 
voeu  du  public.  Les  évolutions  que  les  gar-* 
des  françoifes  Rrent  alors  dans  le  parterre, 
peuvent  palTer  pour  des  Chefs -d'oeuvre  de 
tactique  ! 

On  avoit  établi  ,  fur  les  pièces  des 
grands  théâtres  ,  la  cenfure  la  plus  févèrc. 
Quant  à  celles  des  petits  Ipectacles,  on  leur 
permcttoit  d'être  très  -  licencieufes ,  pourvu 
qu'  elles  n*<mlTent  ni  plan  ni  conduite.  Après 
avoir  palTé  a  la  cenfure  de  la  police,  le«  piè^ 
ces  des  petits  fpectacles  dévoient  euco/e 
«prouver  celle  des  Comédiens  François  et 
Italiens.  Si  les  acteurs ,  chargés  de  la  cen- 
fure ,  trouvoient  la  pièce  bien  conduite ,  ils 
retranchoient  quelques  fcènes,  qui  la  pri* 
voient  de  l'encbainement  et  de  la  fuite  qu'elle 
Revoit  avoir.     liCS  Directeurs  des  petits  fpec-* 
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tacles  ne  dévoient  pas  fe  permettre  de  reprë* 
fenter,  comme  au  théâtre  françois,  des  pîè* 
ces  vraifemblables  !  Souvent  les  Comédiens 
privilégiés  ne  fouffroient  que  des  fcènes  épi* 
fodiques.  Quelquefois  ils  retenoient  pour 
leur  théâtre  une  pièce  défUnée  aux  petits 
fpectaxrles.  Mais  le  plus  fouvent  ils  jugeoient 
la  pièce  trop  au  deHus  des  petits  fpecta* 
des  et  trop  au  deflbus  du  leur  ;  alors  i)s  1% 
défendoient  abfolumentf  et  elle  n'étoit  jouée 
nulle  part. 

Toutes  ces  précautions  ne  fuffifoient  point 
encore  ;  et  malgré  l'approbation  du  Cenfeur,. 
les  réclamations  d'un  homme  en  place ,  d'un 
^bnbaiTadeur ,  d'un  homme  puilTant  fuSifoient 
pour  empêcher  la  repréfentation.  C*eft  ainli 
que  M.  ^Arandaj  AmbalTadeur  d'EI'pagne  a 
fait  défendre  Dom  Carlos^  tragédie  de  Le 
Fê^vr^y  jouée  chez  Madame  de  MonteiTon, 
et  que  les  Comédiens  françois  allolent  rc* 
préfenter  fuï  leur  théâtre*  Campijironj  pouc 
traiter  le  même  fujdt,  ayoit  été  obligé  de 
placer  la  Icene  dans  un  autre  pays ,  et  d*ap« 
peller  Ion  héros  Andronic, 

.Lorfqu*une  pièce  préfentoit  des  rappro- 
cbemens  trop  aifés  à  faire,  dçsalluilons  trop 
fràles  à.  failir,  il  fut  défendu  aux  Comédiens 
de  la  jouer  et   au  public  de  l'entendre.  ^^ 


Il  fa}loIt  que  c&ê  allégorie^  ou  alluilotiâ  ne 
puiTent  être  fenties ,  que  par  le  petit  nombre 
d'hommes  extrémemeat  au  courant,  de  forte 
que  la  leçon  ëtoit  rarement  reçue  par  ceux, 
pour  qui  elle  etoit  faite.  La  Tragédie  des 
Druides^  do  Leblanc  fut  défendue  à  la  Q^ 
lepréfentation,  parcequ'on  y  voyoit  la  fille 
d'un  Roi  prenant  l'habit  des  Ycfiales,  et 
que  par  une  circonftance  iîngulière,  Madame 
Louife  >  fiUeJ  de  Louis  XV.  venoit  de  fe  fairç 
Carmélite.  Ericîe  ou  la  Vefiale  de  Fonià» 
Mlle  a  été  défendue  a  Paris  pendant  quinze 
ans,  quoiqu'on  la  jouât  dans  presque tôutet 
lés  provinces,  patceque  fous  cette  allégorie, 
l'auteur  Pétoit  permis  dépeindre  les  danger» 
des  voeux  monaftiques. 

Comme  dans  la  Comédie ,  dont  le  but  eft 
de  donner  des  leçons  de  morale  et  de  verttis 
privées,  on  ne  difcute  guèros  les  intérêts  des 
gouvcrnemens ,  et  qu'on  n'y  introduit  que 
des  hommes  d'une  condition  commune,  elle 
âvoit  confervé  plus\  de  liberté  que  la  tragédie, 
qui  doit  enféignet  les  grandes  vérités  politi- 
ques et  les  vertus  publiques.  Mais  en  per- 
rnettant  à  la  Comédie  de  verfer  le  ridicule 
fur  quelques  états,  il  en  et  oit  qu'elle  n'of oit 
point  attaquer.  On  y  déchiroit  la  perrutfue 
d*un  Commiffairi  i   on  J  stettoit  San^fite  aux 


3t 

prifet  avec  Brigandeau;  nais  on  ne  pouvait 
préfenter  on  curé  lefpectable  k  la  vénération 
qu'il  doit  infpirer,  ni  expofer  un  prêtre  fan  a« 
tiqae  à  Topprobre  qu'il  mérite.  Mélanie  ii 
thonnête  Criminel;  Commingesi  Jean  Hennu* 
yevy  Evê^ue  de  Lizieux  ont  toujours  été 
profcrlts  de  la  Icène. 

Si  la  Comédie  étoit  du  genre  héroïque^ 
û  elle  repréfentoit  des  hommes  d'une  condi* 
tion  plus  élevée ,  elle  étoit  foumife  aux  mêmes 
entraves.que  la  tragédie.  La  partie  de  chajfe 
^Henri  IV^  a  été  profcrite  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XV.  On  la  jouoit  cependant 
fur  tous  les  théâtres  particuliers  ;  mais  il  et  oit 
âéfôndu  de  l'offrir  au  peuple  Les  Mini- 
fires  -  redoutaient  la  comparaifon  qu'il  auroit 
pu  faire  de  ces  deu3C  Kois. 

Telles  etoientles  entraves  que  le  Gouver- 
nement mettoit   aux  fpectacles    en  généra), 
n  en  étoit  d'autres  qui  refultoient  des  privi*' 
lèges  accordés   aux    différeins  théâtres.  ^  Ces 
privilèges  avoient  produit  une  hiérarchie  âra< 
matique  dont  la  connoilTance  étoit  véritable* 
ment  une  fcienbe  difficile  à  acquérir,  et  l'on 
ne  Tçauroit  trop  admirer  le  génie  fécond  du< 
Minifixe   de  Paris ^  pour  trouver  le  moyen, 
d'accorder    de  nouveaux  privilèges  fans  en- 
freindre les  anciens  ;    car  pour  •  avoir  un  jfri* 
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t>Uèi:&  il  fallûit  ouvrir,  un  théâtre  où  l'on  no 
fit  pat  ce  qui  fe  f  aifoit  fur  les  autres  théâtres. 

U Opéra  ayant  la  fuprématie,  tous  les 
autres  théâtres  lui  ctolent  fuhordonnés ,  et 
îl  ïeroit  fur  eux,  même  fur  le  théâtre  fran- 
çoîs  et  fur  le  théâtre  italien  ,  un  impôt  aflez 
.  confidérable  pour  leur  permettre  de  mauvais 
ballets. 

Les  Comédiens  françois  ne  pouvoient  pas 
jouer  des  Opéra •  cojniques  ;  mais  ù  leur  tour 
ils  empéchoicnt  les  autres  théâtres  d'empié- 
ter fur  leur3  privilège»;  ils  font  même  parve- 
nus il  faire  quitter  le  titre  de  théâtre  y^ra^çoiJ, 
au  théâtre  du  Palais -Royal,  comme  A  cet 
adjectif  y/'rt«ço/5  ne  pouvoitpas  être  appliqué 
fans  diitinction  ù  tous  les  théâtres  fur  les  quels 
on  ne  parle  ni  hébreu,  ni  grec,  ni  latin,  ni 
allemand,  ni  auglois,  ni  italien  etc.,  mais, 
françois. 

Cependant  pluileurs  années  de  fuite  on 
ft  joué  aux  AffocUs  toutes  les  pièces  du 
théâtre  françois;  mais  fous  d'autres  titrer; 
le  Fere  de  famille  <,  Pappelloit  les  embarras 
du  ménage;  Beverley ^  la  paj/ion  du  jeu; 
Zaïre  ^  le  >  grand  Turc  inis  à  mort^  et  le 
peuple  fuivoit  tellement  ce  fpectacle,  qu'en 
peu  d'années  les  directeurs  ^  qui  avoient  com* 
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tncncQ  fur  des  treteaiix,  ont  été  ep  état  de 
iàire  bâtir  une  alTez  jolie  falle. 

Les  Comédiens  Italiens  ne  pouv oient. pas 
jouer  des  pièces  fans  muCque.  Ils  on  ob« 
tinrent  enfuite  la  permiUion  pourvu  qu'  ils  y 
confervalTent  toujours  le  perfonnage  d*Arle* 
quin.  Quand  ils  eurent  chalTés  les  vérita* 
blés  Italiens ,  qui  étoient  leurs  pères ,  ils  pu* 
rent  jouer  des  pièces  fans  mulique,  même 
en  cinq  actes ,  mais,  point  de  tragédies.  H 
étoit  permis  k  V  acteur  de  f  '  évatlouir ,  mém* 
4e  fe  blelTer  ;  mais  il  lui  étoit  défendu  de  fe 
tuer  ou  de  mourir.  Ces  pièces  dévoient  rem- 
placer les  Cannevas  italiens  ,  les  mardis  et 
les  vendredis ,  et  ces  jours  -  la  il  leur  étoit 
interdit ,  par  TOpéra ,  de  jouer  des  pièces  en 
Mufique.  Ce  n'eu  qu'au  commencement  de 
la  Révolution  que  le  minifbe  de  Paris  a  levé 
cette  défenfe. 

Ces  3  grands  tbéatres  i  vexés  réciproque* 
ment  par  leurs  privilèges  excluiiiS)  vexoient 
encore  plus  les  autres  théâtres* 

Le  Théâtre  de  Monfieur  (aujourd'hui 
celui  de  la  Rue  Faydeau)  ne  jouoit  que  des 
opéras  italiens  ^  ou  parodiés  de  l'Italien. 
Mais  il  éludoit  la  loi  ,  en  fuppofant  que 
des  opéras  oi*iginaux  étoient  parodiés  ;  c'  e£ 
Cah,  I.  i 
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ainlî.  qu'on  y  jovtoitz  Visle  enchantée  it  Bru^ 
?iij  et  le  Nouveau  Don  Quichotte  de  Champeim 

Les  Comédiens  de  la  Cour  ne  pouvoîent 
pas  rapprocher  dé  Paris  de  plus  de  deux 
lieues,  ils  jouoient  st Saint- Cloud* 

On  a  vu  plus  haut  comment  les  grands 
V  théâtres  exerçoient  fur  les  petits  la  Dictature^ 
la  Censure ,  la  Découpure. 

Les  Variétés  ne  pouvoient  jouer  que 
dès  pièces  eo  trois  actes. 

,  Nicqlet    étoit    obligé    de  confcrvter  fcs 
danleurs  de  cordes* 

Audinot  n'a  pu,  pendant  longtems^ faire- 
parler  que  des  marionettes  ;  on  lui  a  pernïÎK 
onfuite  de  leur  fubftituer  des  ^fans* 

Les  Elèves  de  V  Opéra  ne  pouvoicnr 
d'abord  jouer  que  dès  pantomimes.  Ofa  leur 
permit  enfulte,  mais  avec  beaucoup  de  diiE*' 
culte',  quelques  petites  pièces. 

Ges"    divers  théâtres  ne  pouvoîênt  pas» 
même  chanter  un  pont- neuf,  ^'^     ç^  quan<P 
une    chanfon,    étoit    néceflaird,     l'acteur   la 
récitoit  (comme  nous   l'avons   dit  pltis>  haut^ 
et  les  viojons  en  jouoient  l'air.    .  , 

Pour  obtenir  'la  permiflion  de  chanter, 
es   entrepreneurs    dés  Beaujolais  ^^  convin*-' 
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rent  que  leurs  acteurs  ne  feroîent  que  1rs 
geâes  pendant  que  des  muilciens  chaiiteroieut 
pour  eux  dans  la  coulilFe. 

Cojnment  imaginer   de    nouveaux  fub** 
terfuges  ? 

Les  entrepreneurs  des  Bl^iettes  trouvèrent 
la  lolution  de  ce  problème  ;  ils  fe  loutnirent 
aux  mêmes  entraves  que  les  Beaujolois,  et  d^ 
plus  ils  mirent  une  gaze  entrç  eux  et  les 
fpectateujrs*  .  .      • 

Les  Affociês  *  '    jouoient    des  'pièces  d^ 

toute  efpèce;  mais  ils  étoîent  obligés  de  les 

faire  précéder  par  des  marionettes. 

*       Les  DélaJlJemens    a  voient  auili  des  ma- 

rîonettes  ;   mais  pour  différer  des  yljjociés^   ils 

furent  obligés  d'adopter  la  gaze  des  bleuettes. 

I  Ces   derniers  fpcctacles   étoient   d'abord 

fournis    a  jouer  la    parade  j  ^®      enfuite    on 

\        les  obligea  feulement  à  conserver  toujours  un 

I         théâtre  extérieur. 

Ofefns  la  Rue  Saint  -  Antoine  quelques 
amateurs  jouoient  la  Comédie.  Le  propriétaire 
dé  la  falle  voulut,  pour  retirer  fes  frais  ^  louer 
les  loges;  on  lui  fît  les  defenfes  les  plus  fe- 
vères;  enfin,  à  force  de  protections  il  ob- 
tint ce  qu'il  déflroit,  à  condition  qu'on  né 
toVnmeïiceroit  qu*a  7  Heures,  c'eft  adiré  une 
heure  après  les  autres  fpectacles. 

(3)   2 
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C'cft  fans  doute  auili  pour  ne  pas  en- 
frelutlre  les  privilèges,  q^ue,  le  C.  Séraphin 
ayant  donné  à  Ion  fpectacle  le  titre  à*Oni^ 
1res  ChinoifcSf  -^fi^  A  nommé .  les  £ennes 
Ombres  Angloifes. 

Enfin  les  Cufiojîtésj  les  Spectacles  am» 
hulans  étoîent  grevés ,  Iinon  de  privilèges,  du 
moins  de  pcrmii&t)ns  qui  ne  Pobtenoient  ^u'à 
prix  d'argent- 

On  ne  finiroit  pas  il  on  vouloit  rapport 
ter  toutes  les  entraves  réciproques ,  les  rede- 
vances mutuelles ,  impofées  aux  divers  fpec- 
ta  clés.  Il  clt  presqu'impoffible  de  fuivre 
cette  éclielle ,  cette  graduation  de  privilège» 
et  Tes  ramifications  ;  aufli  ctoit'^elle  fans  celFe 
la  fource  de  débats,  de  réclamations  toujours 
décidées  à  l'avantage  de  celui  qui  payoit 
le  plus. 

La  Révolution  en  aboliffant  tous  le» 
privilèges  fit  enfin  ceffer  toutes  ces  entrave» 
des  théâtres,  lorsque  rAIfemblée  Conltituante 
déclara  par  les  décrets  du  13.  Janvier  et  ip« 
Juillet  179 1  „que  tout  Citoyen  pourtoit  établir 
„un  théâtre  2)ublic  et  y  faire  rcpréfentçr  de» 
„pièces  de  tous  les  genres,  en  faifant,  pré- 
„alablement  à  V  établilferaent  de  fon  théâtre, 
„fa  déclaration  à  fa  municipalité." 
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Ce  n'cft  aufli  qu'à  la  Résolution  qne 
put  fe  rétablir  le  théâtre  du  Vaudeville.  Uu 
homme  à  projets,  nommé  Lafallcj  ancien 
entrepreneur  du  Wauxliall  de  la  foire  S. 
Gerinain  a  voit  fait  conftruire  dans  1 1  Rue  de 
Chartres ,  près  du  Palais  -  Royal ,  un  fpectacle 
du  même  genre,  appelle  le  Panthéon  de 
la  rue  de  Chartres  ;  il  ne  fit  pas  fes  plFaires  ; 
une  compagnie  fepréfenta  et  fit  conftruire  dans 
cette  fallè,  auparavant  ronde,  des  loges,  et  y 
ajouta  un  peu  de  terrain  pour  placer  la  fcène. 
Cqmme  la  révolution  avoitlevé  toutes  les  diffi- 
cultés ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  rétay  ir  le  Vau- 
deville,  et  le  fpectacle  ouvrit  le  lû.  Janvier 
^79^.^  par  l^^  deux  Panthéons,  ou  Vlnaugura' 
tion  au  théâtre  du  Vaudeville  ;  fragmens  en  3 
actes,  envers  mêlés  de  Vaudevilles ,  parle  C. 
Piis.  ^'  Les  Entrepreneurs  de  ce  nouveaii 
fpectacle  étoîent  les  CC  Barré  ^  Monnier, 
Plis  et  Rojières,  Les  deux  premiers  ont  encore 
dans  ce  moment  cette  entreprife,  tandis  que 
des  deux  autres  le  premier  n'y  eft  intéreflé 
que  comme  Auteur,  et  l'autre  comme  Acteur. 

Dans  lés  agitations  de  la  révolution  le 
Vaudeville  s^  été  pourfuivi  par  les  partis 
qu'on  y  a  voit  chanfonné,  Cheider  y  a  voit 
été  joué  dans  une  pièce  dirigée  contre  Pa- 
l^ffoty  et  intitulée  VApothéoje  du  poète,       ^ 
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.  Tant  que  la  cour  lubrifia,  il  Patlacha 
à  fou  parti,  et  pluIiiMii's  de  tes  pièces  où  il 
y  avoit  des  allumons  à  l'ancien  régimei  teU 
les  que  la  Chafie  Suzanncy  furent  défendues  ; 
mais  ce  fpectable  f'efi:  i'outenu,  en  louant, 
quand  ils  igcoient  puiij[ants«  ceux  qu'un  y 
avoit  d'abôi4  attaqué  $  auJii  pendant  la  ter^ 
reur  on  y  reprélentoit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  pouvoient  plaire  à  fes  auiis« 
Après  le  9.  Thermidor  on  y  joua  les  Comir 
tés  Révolutionnaires  dans  une  pièce  intitulée  ' 
le  Scellé  ainli  que  dansplufieurs  autres.  Une 
ckanfon  le  raccoiuodoit  avec  l'Autorité  fivec 
laquelle  une  chanfon  Tavoit  brouillé  ;  et  en 
général  pour  fe  maintenir  on  y  ajoute  fouvent 
aux  anciennes  pièces  des  couplets  relatifs  au^c 
circonAances,  Q*  e&  ce  qu'on  a  encore  fait 
dernièrement  à  l'occalion  de  l'aflallinat  des 
mioifires  françois  près  de  Raftadt.  ^^< 

Enfin  il  vient  de  s'élever  ynà  nouveau 
théâtre ,  rival  du  Vaudeville.  Depuis  plur 
iieurs  mois  on  parloit  d'une  mésintelligence 
entre  les  acteurs  du  Vaudeville.  Le  C,  Léger^ 
Acteur  de  ce  théâtre  et  Auteur  de  pluiieurs 
jolies  pièces,  qu'on  y  jouoit,  fe  fépara  de 
lés  camaradcïs  et  forma  une  nouvelle  troupe, 
qui  devolt  ouvrir  au  théatve  Louvois ,  lorsr 
qu'un  arrêté  du  Directoire  Executif  ordonna 
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que  ce  théâtre  refteroit  fermé  pour  lie  pas 
expofer  rOpçra  et  la  Bibliothèque  Nationale 
aux   dangers    <l*un  incendie.      Ce   nouveau 
fpectaclc  qui  a  pris  le  nom  de  Théâtre  des 
Tjvubadours  a  fait  fon  ouverture  le  15.  Flo- 
réal An  Vn.  (4,  Mai  1799)   provîToirement 
au  tliéatre  de  Molière,  "    Rue  Martin,  par 
un  prologue  intitulé  Nous  Verrons^  dont  les 
couplets,  tous  laillans  et  bien  tournés,  ayoi- 
•ent  pour  but ,  d'.excufer  la  «hardioQe  de  l'en- 
trepreneur-,  et  de  fe  concilier  l'indulgence 
du  public^  l'auteur,  le  C.  Léger,  a  parfaite* 
ment  £|ili ,   dans  les    couplets ,  tout  ce  qui 
.pou voit  féduire  les  fpectateurs  :  éloges   flat- 
teurs prodigués  ai£x  dames ,  couiplimens  «ux 
habitans  du  quartier,  rien  n'a  été  épargné; 
et  Ton  a  furtout  vu    avec   plaiilr   qu'il   n'a 
lancé    aucun    trait  malin    contre    le  théâtre 
qu'il  rivalife,  et  qu'il  peut  eit  doit  regarder 
comme  un  émule  redoutai)! e« 

'  Il  paroit  que  pluiieurs  auteurs ,  qui  tra- 
vaillent pour  le  théâtre  du  Vaudeville ,  don- 
nent à  préfent  aulR  des  pdèces  au  théâtre  des 
Troubadours ,  comme  on  le  voit  par  le  cou- 
plet fui  van  t,  qui  y  fut  chanté,  lorsque  le 
public  demandoit  l'Auteur  d'une  nouvelle 
pièce,  intitulée  Mr»  Biévre^  ou  V Ahus  de 
l'ejprk.: 


.^6 

(Air  :  En  fjuatre  mots.} 

L'ouvrage  que  Vou»  avez  applaudi 

Citoyens,  e£t  de  D^paty^ 

Aidé  par  Tes  amis; 

En  voici  la  lifte  ouverte: 

D'abord  huce   avec  Salverte*^ 

* 

'  Puis  Coriolls  j 
;    De  plus  Creuzéy 

Gajfflcour^  Legouvéy 

Monvel  fils ,    Longperrier. 

Je  crois  en   oublier! 
Oh,  vraiment  oui,  Citoyens  c*cft; 

Alexandre  et  Chazet^^^ 

Paris  le  lo.  Prairéal  VII. 
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Notes, 

Page  2. 

'  Voyez  la  diflerlation  Je  Im  RavaWcrê  Ao 
Yancionneté  des  chanfons  Jrançoîfes  qui  le  troiiT# 
dans  le  I.  Volume  dea  po^fiesxlu  Roy  4a  Navarrvg 
publiées,  par  Ip  mcnae  h  Farii  1742.  a  Vol» 
in  —  12, 

^  Le  mot  Jongleur  (dana  Tancien  langage 
Jangleour  ou  JongUour)  au  fens  propre,  fignifioic 
un  joufiur  4^infiruptens ,  un  ménejtrier,  qui  cour  oit 
les  villes  et  lea  P/iIaia  des  princes,  pour  débiter 
Tes  Chanfons.  Mais  ce  mot  dans  un  fens  plu9 
étendu  devint  au/Ti  fynonyme  de  poète,  C'eH 
dans  ce  fens  que  le  corps  entier  de  la  Jonglerie 
éio'ii  eompofe  des  Trouvères,  des  Chantères ,  dea 
Conteurs,  et  des  Jongleurs»  Les  Trouoères  on  Trour 
hadours  iiiiaginoie;it  et  compofoient  en  rimes  les 
fujets  que  les  CJiantères  q\x  Chûntooures  ei^ëcutoie^t  ; 
Tun  compofoît  le  poème,  l'autre  le  ebantoxt.  Les 
Conteurs  faifoieut  en  rimes  ou  en  profe  les  récits 
et  les  contes:  les  hidoiiens  ont  quelquefois  été 
confondus  fous  ce  nom.  Les  flleneftrelt  ou  Joftgw 
leurs  beaucoup  pins  nombreux  que  les  autres  fai« 
foient  le  rôle  de  IVIuficiens.  Chacun  d'eux  fondoic 
fa  réputation  et  fa  fortune  fur  fon  art  particulier; 
les  princes  et  les  grands  feigneurs  avoient  Tufago 
demyleraux  cérémonies  publiques  de^  fêtes  et  des 
Tournois ,  auxquels  les  Jongleurs  accoaroient|  de 
toutes  patts. 

Après  que  Philippe  -  Augujîe  les  eut  ohafles  dd 
la  cour  do  Franco;  ce  qui  n^avoit  été  jusqu  alors 
qii'iin  objet  d'émulation»  et  de  plai^r,  devint 
pour   eux.uue  néceUité;  ils  fuirent  obligés  de  courir 
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d'an*  eouT  a  l'autre,  et  d'alkr  ie  ville  en  ville, 
faire  montre  de  leurs  talent ,  comme  des  troupes 
de  corné Jiens  tmbulans. 

Ménage  et  ti-autres  Lexicogrsphcs  dérivent  la 
taiot  Jan^ltour  du  latin  Jocvlator,  un  homme  dont 
la  profelTion  conQRe  à  procurer  du  plaiAr  aux 
autres.  Cette  définition  elt  bien  vegue,  et  petit 
convenir  a  d  autres  qu^aux  jongleurs,  C*e(t  pour- 
quoi ia  'Ravallièro  k  prï^cré  de  dériver  Jongleur 
du  mot  ongle  ^  paroeque  les  premiers  iiirRrumens 
de  mulique,  qu'on  ait  connu,  étoient  la  barpe  et 
la  lyre*  dont  on  tire  les  fons  avec  les  -doigts  et  les 
ongles.  Il  pcnfe  qu'on  a  dit  ongler,  jongler,  jongL 
leur ,  pour  exprimer  Faction  de  jouer  de  la  barpe* 
et  de  la  lyre,  «t  que  lufige  ayant  établi  la  iignî^ 
iîeation  dis  Jongleur,  on  a  continué  a  tidmmer 
ainil  tous  les  joueurs  d'inftrumens. 

Le  mot  Jangleours,  au  fens  RguTéf  iîgnifioie 
des  jtarleurs ,  èc%  caufenrs ,  qo*on  appelloit  dans  lo 
vieux  langa^  des  Enchantiefes  et  multeplièrcs  de 
jyaroUs,  Faucbet  a  dit  à  leur  fujet:  ,»Leâ  bons 
^tTroKVffrres  commençans  k  faillir,  tt  les  Jongle  un 
,,ue  facbant  plus  que  conter  de  bien.  Tan  f«  lïio* 
y.qua  d^'oux,  comme  ne  difans  rien  qui  valut,  et 
leurs  contes  étant  mépTifês  à  caufe  des  niente- 
ries  trop  évidentes  et  lourdes  »  quand  on  voi doit 
,,parler  de  quelque  ohofe  folle  et  vaine.  Ton  difoit»- 
„ce  n'eft  qvi9  jonglerie ^  tant  enfin  jongler  tl  jon g» 
fjeort  pli*  pour  hourder  et  mentir. 

Page  7 

8  Charles  de   Bourguevîllc  ^  Lieutenant  Général 
aia  baillage  de  Caen,  dans  fes  antiquités  de  cette 
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fille,  dit  «n  parlant  àê  Vire:  ^Ceft  «o/H  lé  payfi 
fid'ok  font  procédées  les  cbanfon»  ^u«  Ton  appella 
tt^anx  m  de»  f^^irt,**  -<•  Ceft  encore  ropiuion  «le 
Gabriel  du  I^loulin^^  Curé  do  JlklanneTal,  dans  foa 
discours  fur  la  Normandie,  imprimé  à  la  lute  à% 
foa  htjtoirede  cette  provmce;  celle  à^ André  du  Che» 
me,  daos  Tes  Antiquités  des  Villes  et  chdtfau»  de 
France,  Paris  1647 in-  ^vo,  au  chapitre  de  la  Ville 
ds  Vire,  (\xr.  VU.  eh.  13.  p.  J004;;  et  de  pliifi^uri 
tattnrt  eftimés.  cntr*autres  de  UetUforefi  dans  le 
premier  Volume  de  fa  Cosmographie ,  oh  on  Ut  le 
paflâge  fuivant:  „De  cette  TÏlle  de'  FIre  et  da  pays 
,de  Vautlevire^  portent  et  tiennent  leur  itoiu  ees 
•«chanfons  anciennes  et  communes  que  le  vulgair* 
Mmal-  a  -  propos  appelle  des  VaudevilUs  :  desquel- 
nlcs  fat  auteur  uu'  Olivier  Bajfelin ,  auquel  n  en 
s>faut  ravir  l'honneur.  Et  ceey  tiens-  je  avec  les 
tiMemoires  de  Caeu,  et  partie  de  celles  de  Bayeux 
Met  de  Falaife,  d^un  docte  et  rare  Seigneur,  homme 
tfbien  mérité  des  lettres,  et  délireux  du  bien  dit 
»»pablie«  et  du  contentement  de  la  poUeritc»  C7iar« 
nies  de  BoargueviUe ,  Seigneur  du  Bras  et  de  &ru« 
>,coart,  Confeiller  du  Koy,  et  Lieutenant >, Gène* 
»>Tal  du  Baillage  de  Oien,  autant  digne  de  fa 
»,eharge,  et  entier  en  rcxécution  d'icelle,  que  Jugo 
>*qui  foit  employé  dans  ce  Royaume,  etc.  "  —  /« 
Bottchet  dans  fes  Annales  d* Aquitaine»  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1544.  part.  4.  ch,  13.  a 
aulTi  appelle  ces  chanfons  Vaudevires*  Le  Guide 
ies  Chemins  de  France  etc.  page  itt  de  TËditioii 
dfl  Paris  chez  Charles  Etienne^  1553 ,  ouvrage  qui 
^  plus   ancien  que  Charles  de  Bourguêville ,   dit 
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«iifTi  qiM  «Je  f^aux  de  ^Ir^dans  la  ba0e  Norintii* 
•idio  «  donné  le  nom  aux  chanfon^  de  ce  pays."  ' 

Qq  que  nous  venons  de  rapporter  fait  le  fnjet 
de  la  pièee  iutitalée  le  y  al  de  Vire  (tu  h  berceau 
du  Vaudeville» 

♦  Voyes  fa  d'ffertation  fur  les  Révolutions  de  la 
langue  franco ifo  p.  ji2S*  Z53«  i66.  dans  le  premier 
Volume  des  po'éfies  du  Roy  de  Navarre, 

'-  Ce  Jean  Chardavoine  fît  ioi primer  a  Paris  en 
1576  chei!  Claude  IVLicard.  un  livre  intitulé  :  /R^r 
cueil  des  plus  belles  et  excellentes^  chanfons  en  forme 
de  Voix  d«  Ville  •  tirées  de  divers  auteur^ ,  tant  an* 
tiens  <f-ue  modernes.  Il  avoit  été  précédé  en  .cela 
par  Aleman  lAiyolle,  de  qui  on  a  des  chanfons  et 
Vai-^.de  Ville,  imprimées  à  Lyon  chez  ^imon  dror- 
lier  en  i5âx<) 

*  C  cil  r«r  cçla  qu'cil  fondée  la  jolie  fable  de 
JLa/onto</z^  ^  intitulée  lo  Savetier  et  le  Financiçr* 

Page  9. 

'  C'eft  furtout  fous  le  rbgne  de  Louis  XIV. 
que  fut  compofé  un  uès  grand  nombre  de  Vaude* 
villes*  Perfonne  n'ignore  combien  la  minorité  de 
ce  Prince  et  la  Pvégence  d'Anne  d  Autriche  furent 
ngilécs*  La  fronde  enfanu.  quantité  do  Satyres  et 
de  Vaudevillss.  et  furtout  les  Mazarinades^  Peu 
de  circonflances  de  la  vie  du  Roi  et  des  perfonnes 
de  la  cour»  connues  du  public  padercnt  lacs  quel- 
que couplet,  l^n  tcms  do  guerre  point  de  bataille 
gagnée  ou  perdue  fans  un  Vaudeville  ;  les  conquets. 
]a  profpéritéi  les  défaites,  le  bonheur  aulH  bien 
que  le  malheur  y  fournit  des  fujets.    On  trouva 
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h  lifte  des  ^^iiicîpinx  Cliinfoniiiert  frnr\r^oh  p'^tt* 
jlant  la  i^gne  de  Louis  XIV.  dans  1«  Mémoire  hif, 
torique  fur  la  CJianfon  en  général  et  en  particulier 
fur  la  chanfcn  frànfoife  par  M,  Mtusnier  de  Çuerm 
ion  y  qai  eft  k  la  tête  AtVAnthoîcpe  françoife  dé* 
MoneU  Paris  1765.  3  VoL  în-  8^0- 

*  Voici  le  titre  eotier  de  cet  ouvrage  :  Nouveau 
Jiècle  de  Louis  XIV,  ou  Poejîes  Anecdotes  du  régna 
9tde  la  Cour  de  ce  Prince ,  avec  des  notes  hijtoriques^ 
et  des  éclaircijpfniens.  Paris  chez  BuilTon  et  Lon- 
dres cLex  DeboIFo,  Gérard-  Street»  Solio,  No.  7, 
IV.  Volumes ,  in  8vo.  1793,  Cette  Collection  eft 
extrêmement  curieufe  et  précieufe  pour  rbifioire» 
tn  ce  quelle  fait  connoître  une  foule  de  détails 
biographiques  qui  fe  fout  confervés  dans  ces  poé* 
iies.  Les  Editeurs  de  cette  collection  ont  joint  k 
cbaque  pi^ce  de  vers  les  notes  néceflaires  pour 
comprendre  les  fréquentes  allufions,  qui  s  y  trou- 
vent. 

I  Page  lô. 

'  On  entend  par  cette  expreïïîon ,  la  foire  qui 
fc  tenoit  pendent  Thyrcr  du  3.  Février  jusqu'au 
dimanche  des  rameaux  dans  le  préau  de  1  abbaye 
fi»  Germain  et  pendant  lété.c  eft  kdire  du  X.  Juillet 
juiqua  là  S.  Michel,  d  abord  au  fauxbourg  S.  Lau- 
wnt,  enfuîte  k  la  place  de  Vendôme,  puis  k  celle 
d^  Louis  XV.  enfin  encore  au  fauxbourg  S.  Lau^ 
i«nt.    Elle  n^exifle  plus. 

Page  II. 

'°, Comme  le  théâtre  dont  nous  parlons  a  été 
limouten  coruines  relatiuiu  avec  celui  des  Italietas, 
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qu^il  la»  eomnid  on* a  tu*  pour  ainfi   Uterém^ 

placé  depuis  iû97-iutqu*ch  1716,  que  Ce  fut  furtout 
la  troupe  des  luliena.  qui  porCécuu  TOpéra  C&* 
iniqua  après  17x6.  et  qui  enfin  le  fit  (uppriixter^ 
que  de  plus  1«  théâtre  des  luliens  potte  anîourd* 
hui  le  nom  d^ Opéra  •  Coniiqu0' National,  quoi- 
qu'on XLy  repréfeute  aucune  des  pièces  que  U  Sa^e 
•  dé%né  par  ce  nom,  il  nous  a  paru  qu\in  précis 
liiftorique  fur  le  théâtre  Italien  de  Paris  pourroit 
fort  bien  trouver  ici,  fa  pUee. 

Depuis  long  tems  il  y  avoiten  France  des  Co- 
médiens italiens;  et  Ton  trouve  qu^en  1577  ^^ 
ftToit  déjà  une  troupe  appellée  gU  Geloji,  qui  jouoic 
à  Thotel  de  Bourbon  ;  mais  elle  uavait  point  alorf 
d^établiflement  fixe»  et  apris  quelques  années»  elle 
fût  remplacée  par  une  autre  qui  fut  elle  -  tném^ 
fupprimée  eu  1C61.  Il  en  vint  une  nouvelle,  à 
qui  on  permit  de  jouer  fur  le  théâtre  de  1  botel  d^ 
Bourgogne,  alternativement  avec  la  troupe  de  J\Io» 
liere  au  petit  Bourbon»  et  depuis  fur  le  Uiéatre  du 
Palais  Royal.  Ce  ne  fut  qu^en  1680  que  les  2  trou- 
pes françoifcs  s* étant  réunies  a.  Thotel  d»  Giiéné- 
gaud,  après  la  mort  de  Molière ,  les  Comédies^ 
italiens  fe  trouvèrent  feuls  en  poflelllon  de  rbôtcl 
de  Bourgogne.  Ils  continuèrent  leurs  rèpréfenta* 
tions  jusqu'à  Tannée  1697,  que  le  loi  Itt  fermer 
leur  théâtre  et  mettre  le  fcellc  fur  leurs  ellots  pa* 
le  Lieutenant  de  Police*  On  a  toujours  cru  que 
c'étoit  pour  avoir  joué  là  faujpf  Prude,  Comédier 
qui  déiignoit  Madame  de  MaintenoA.  Dans  les 
pièces  italiennes,  qu'ils  jouoient  k  Timpromptu, 
on  attacboit  de  Amples  oannevas  concis  de  chaque 
pièseé  aux  murs  du  théâtre  derrière  les  coulilks» 
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^ovL  Icf.  kotean  «11oi«&r  voir  aa  oonnmmeeiinnit  è% 
châqae  foène»  ce  ç^u'il»  aarotent  a  dlire<  C*éSi  c« 
qaoB  appellok  comoiunemaiit  les  cmmêvas^  italim 
•nst  Cette  fai<;on  de  repréCenter  une  comédie^ 
doanoit  lieu  k  des  plaUanteries  Teriées  »  et  l^n 
«Eoyok  voir  toujours  une  l^îèee  différente;  mate 
il  fiiUoit  que  tous  les  acteurs  enflîeut  beauconip 
dofpmetttne  imagination  TÎTe  et  fertile,  pour  que 
cette  métliode  fut  du  ]^6ut  <|es  Tpeetateurs. 

Le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne  fut  fennd 
fiendant  x^  ans,  et  la  troupe  fe  débandai  Le 
Àéatn  de  la  Foire  profita  de  cette  eip^^ee  de  pav^ 
fecotian^des Comédiens  Italiens,  et  é^spproprioirplli* 
iieaie  pièces*  qui  «voient  fait  partie  de^  leur  re^ 
penoixe.  Ces'  Repréfencations  aniroienc  la  foule 
«r  donnoient  plus  de  Togue  k  ce  fpeotadb; 

Le  Duo  d^Orleans,  Régent- de  France;  donns 
ordre  a  M.  HouiW,- Cohfeiller  d'£tat,  d'engageitf 
les  meilleitfs  Comédiens  d -Italie  •  pour  en  form'et 
nne  troupe,  quli  prir  k  fon  fer^iee;  Lélio  fut 
chargé  de  ce  loin*  Il  dioifit  en  Acteurs  etr  Ao* 
triées  tout  ce  qnil  crut  le  plus  propre  k  fécondes 
les  vues  dto  Duc  d^Otlcavs;  Ils  vidrent  a  Pari»  au 
nombre  de  diac;  et  dn  attendant  qne  riidtel  dé 
Bourgogne  fut  en  étac,  le  Régont  leur  permit  de 
jouef  fur  le  théâtre  du  Palais  •  Royal ,  les  joure 
^a*ii  n'y  auroit  point  d*Opéra,  Ce  fut  lé  ig.  IVIai 
x?!^»  qu'il»  dvbui^TCiit'  par  une  pièce  italienlie 
iatitalée  VhéUteufe  fttrprife\  Les*  20.  du  ménitf 
Mois ,  leur  établifiement  fur  autorîfé  par  une  or^ 
àonnance'  dn  Roi.  Le  ler  Juin  fuivant»  ils  prl«» 
rent  poiMUon-  du  théacre>  de  Thôtel-  de  Bourgog^ 
A^t  aree  lé  titre  de   Cpmédiefts  ordinairei  de  fon^ 
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AUeJfd  Royale^  UDuc  d'Orléans,  Régent,  Ça  Mnee 
étant  jnoïc  le  2.  Décembre  1723  la  troupe  obtînt 
le  titre  do  Comédieus  Italiens  ordinaires  dm  lioi» 
11700  quinze  mille  livret  de  penfion  •  et  en  confé- 
quenee  elle  £t  mettre  fur  la  porte  de  rhôtel  de 
Bourgogne  lei  armes  du  Kot»  et  au  deflbns  fur 
un  marbre  noir  cette  infcriptîon  en'lettrei  d'or  2 
Hôtel  des  Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi,  «n« 
tretenus  par  Sa  Majefté^  rétablit  à  Paris  en  VAn» 
née.  M.  DCC.  XVI, 

Quelquet  années  aprèt  leur  retour  en  Francew 
lc9  Comédient  Italiens  s^appercerant  que  leur  re« 
cette  étoit  bien  diiFérente  de  celle  qu!ilt  aToienk 
faite  auparavant  9  a  oaufe  de  la  concurrenoe  qui 
•xinoic  depuis  que  les  acteurt  forain t  jonoieufr 
det  piècet  à  peu  près  femblables ,  prirent  la  re- 
folution  d^abandonner  pour  quelque  tems  leur 
tbéatre  de  TLcrtel  de  Bourgogne  «  et  d*en  ouvrir 
im  nouveau  a  la  foire  S.  Laurent;  mais  iU  nCy 
jouèrent  qu  en  1721  »  172 1  et  1723  »  et  pendant  la 
foire  feulement;  n'y  trouvant  pas«  fans  dimte* 
d^alTe^  grands  avantages» 

En  1762  ils  obtinrent  la  fnpprelTion  entièrd 
de  rOpéra  *  Comique ,  dont  ils  prirent  le  privi- 
lège «  comme  on  verra  par  la  fuite  •  et  dont  ilt 
accueillirent  niema  (pluileurs  acteurs  et  quelque» 
pièces.  Après  cette  époque  la  Comédie  italienne 
fut  divifée  en  tr^is  Corps  «-/«i  véritables  Comédim 
ans  italiens^  fondateurs  de  ce  fpectaele»  les  Corné» 
dienSt  qui  ne  jouoient  que  la  Comédie  françoife» 
et  les  Comédiens  vhantans^  En  1779  ■  ils  fuppri-^ 
mèrent  la  Comédie  purement  italienne  g  et  n'adop» 
tèrent  que  des  Comédies  fran^oifesg  genre  qu^ila 
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ftTûifnt  d'ailldurt  éttltiT^  4i«fto{t  lottgtfenit»  9k  fur- 
Mat  des  pièeM  inéléft  de  éliâiil.  Bii  t783  ils  ù^ 
ttipèwiu  ititr  fille  eeciièUè. 
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Ce  nioK  /0»x  étoit  oonfaeré  pour  les  tli^t- 
Uii  forains,  on  éiîoit  ^  jèk  Je  HicoUt,  de  il*. 

Page  lu 

''  Il  fera  ferlé  plut  bat  det  privilègêi  dét 
dîffnenu  théatret,  et  det  mttrmim  qui  en  rélnlr 
Soient, 

» 

"  Pour  ren  laïKe  «ne  idée*  on  n'a  qn'e  iroir 
lit  graTnree  qni  font  k  la  tête  det  3  premièret 
^ièett  du  lev  roluni*  d«  Anitre  de  la  foin,  EUtt 
ÎDiit  eneore  carieufet  fout  le  rapport  det  Cojhmm 
■m  de  théâtre  de  cette  époque  »  on  y  Toit  Jupiter 
m,  Merture  en  grandet  Perruquet  k  la  Lotiit  XIV« 


Page  X4. 

'^  Ce  ne  fut  que  le  22.  j'uin  179Z  que  lAcade^ 
mt  Royale  deJPIufique  a  prit  le  titre  d'Opéra  fur 
tn  affichât.  Aujourd'hui  le  noAi  que  eette  foeiété  fy 
doane  eft  oelm  de  théâtre  de  la  République  et  dès 
Arts. 

"  'C*eft  k  eette  première  fnppreilton  eu  Ùïé^ 
^  di  ÏOpétu,  «  Comique  que  fe  rapporte  it  gtà- 
vmrt  du  frontitpiee  dant  le  préinier  Volttiiié  du 
tUadit  de  la  foire  publié  en  1721  par  Le  Sage  ei 
étOmepak 

Ceh.  I.  A 
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On  y  voit  Arlequin,  Mêizetin,  PoîUchwlU 
•t  U  poqteur  qui.  verf^t  des  Urines  k  coté  du 
tombeau  du  théâtre  àp,  la  ioire,  où. on  lit  Tin- 
fflription:  . 

X   ^  "^  Non  iUa  loco  ^  neo  ovtgine  gentU 
CUr«9  fed  «rce»  fuie  *"  ' 

Met,  b/  ' 

Au  deflbus  du  tombeau,  on  Toit  Venus  «t 
deux  amours  dans  Tattitude  d  une  jptdfomié  tris* 
telle.         '   .    *     •  ^  '     .     . 

Page  18. 

'*    Surtout    celle  de  la  foire  Saitir«  Lknrenc, 

Cette    falle    a   été   admirée  «de   tous;  les  .gens   de 

goût;   eUe  avoit  coûté  45000  livres;  elle  étoit  de 

l'invention  du  Madiinifie  da  Roi,  Anv>uld,*        i- 

*'  On  a  remarqué  que'  par  le  premier  bail 
que  rOpéra  patta  le  31.  Avril  1721  '  k  Liaîau£kt 
fous'  le  cautionnement  <de  Jean  ^et'  Paul  ^Uarâ, 
Suifles»  pour  la  permiilion  de  repréfenter  VOéprv» 
Comique  aux  foires  de  S*  Laurent  et  de  ^.  Ger- 
maiiv,  cet  Entrepreneur  s'obligeoit  de  payer  feule- 
ment'une  fomme  de  150O  livres  par  foire,  ce  qui 
faifoit  3000  livres  par.  an;  qu'en  173 1  de  Vienne 
fous  le  nom  d'Hamoche  afferma  cette  permi/Iibit 
15000  livres  par  an;  qu'en  1743  deThuret  Falterma 
a  Monet  moyennant  12000  livres  p^r  an,  et 
qu'enfin  ce  privilège  a  été,  affermé  aux  Coipédieils 
Italiens  pour  la  fomme  de  32000  livxos»  comme 
on  vient  de  le  dire» 

V 

Page  19. 

•» 

'^   Comme  aujourd'hui  Brunet^   qui  joue  aU 
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Tbéatra  de  la  Cit.   MonuiiHer  les  rôles  de  CadeU 
Boujfel  et    de  Jocrijf»^ 

Page  21. 

''La  Bdudqae  du  Médecin  da  V  Amour ,  de 
l Ivrogne  corrigé^  du  Docteur  San^ado  »  du  Dépit 
ginireuxp-  du.  .Guy  de  Chcne^  de  V heureux  déguife* 
vient  et  des  deux  Compères  tSi  de  fa  coxspoiiiion. 

Page  22, 

^°  Un  particnlier  à  qui  Ton  voîdn  demandoit 
TexpUcation  'de  cet  mois»  .et  qui  ne  yoaloit  pat 
paroitre  ignorer  le  latin ,  répondît  qu'ils  lignifioi- 
cnt  :  ce  font  les  En  fans  d*  Audinot, 

^'  Son  Spectacle*  fitué  également  fur  le  l^u« 
levard  du,  temple,  porta  le  titre  des  grands  Sau^ 
teuTS  Bt  danfeurs  de  Corde  du  Sieur  Nicolet;  il  « 
pris  depuis  le  nom  de  théâtre  de  la  Gaieté  $  en» 
faits  celui  do.  Théâtre  d'Emulation  cidevant  de  la 
Caieté;  depuis  cette  année»  quil  t&  revenu  à  la 
veuTe  Nieolet,  il  a  repris  fon  ancien  nom  de  théa» 
're  de  la  Gaieté;  on  y  repréfente  en  ce  moment 
l^^ffajfinat  des  plénipotentiaires  de  Raftadt ,  les 
fauteurs  et  les  danfeurs  de  Corde  qui  occupent 
la  fcène  entre  les  différentes  pièees  de  théâtre; 
y  attirent  beaucoup  de  monde. 

^^  Taconet  eft  né  k  Paris  en  1730;  il  a  joué 
parfaitement  au  théâtre  de  Nicolet»  les  rôles  de 
Sâvetitfs  et  autres  perfonilages  du  mémd  genre. 
11  a  compofé  an  très  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre'  qiii  ont  été  repréfentées  aux  foires  S. 
GeriDain  et  S.  Laurent  »  fur  diJGFérens  théâtres  des 
Boulevards  et  en  province.  C'efl  lui  qui  a  dit  ce 
ttot  jvblîmé  qui  caractérife   il  bien  un  ivrogne  ; 

(4)  a      - 
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j&  tê  niéprifg  conihie  wt  perre  d'eau.    Il  eft  nioi^ 
en  1775  à  l'hôpital  âê  la  Charité»  aprèt  an«  nuU^ 
ladia   a0ez  longue*    Kleolet  vint  un  jour  1«  Toir* 
9»IV[onlieur»  dit-  il»   en  fadrelTant  au  Prieur»  ,,vl 
Mepargnes  rien    pour  fa  guérifon;  je  donnerob 
Mtent    louif   pour   le  eonferrer. '*  -^  •»Moiifienr 
»»Nieolet»  répliqua  Tadonet  d'une  ràix  faible  er 
vfpretque  mourante»  »»pdttTriez«  Vous  ne  donner 
un    petit  écu  à  compte?"  -*-  On  raconte  que  peu 
^'Jieurea  avant  de  mourir»  il  fe  tourna  du  coté 
dl'un   Ht  voifin»  dana  lequel  ctoit   un   Charpea*. 
itet  moribond»    et    lui  di|.*  .JOépéche- toi  mon 
^ami»   d'aller  là -bat»  drelTer  un  théâtre;  cr  dit 
»,à  Pluton»  que  j*y  jouerai  ce   (oir  à  fa  Cour»  lé 
,Jdvetier    Avocat ^    et  la    Mort  du  Boeuf  gru9^^ 
Cette  dernière  pièce  étoit  nne  tragédie  pour  rhrei 

Page  atf. 

^*  Voyez  £j^i  fur  la  Uberti  des  thiaifus  par 
le  C.  MilUn,  Paria  XTpo.  in-  8to, 

Page  29. 

^*  Depuis  qtte  le  Bureau  central  eA  charge  de 
la  cenfure  des  piècts  de  théâtre»  on  défend  anifi 
la  repréfentation-  de  oelleia  oit  il  fe  CrcmTo  des 
allouons  faciles  a  faifir* 

P*g»  34. 
""^  On  appeUoftt  ain£  les  Vaudevilles  Uc  plm 
communs  que  les  ehanfonniers  ohautoieiit  fur  U 
Potu^  neuf  et  aux  environs»  Depuis  le  règue  de 
Henri  IVt  fous  lequel  ce  pont  lut  achevé*  il  a 
•onfiamment  été  le  Théâtre  des  ohanibns  popubi* 
tcs«    Aujourd'  hui  les  ehanfonniers  y  Ibat  pla« 
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haras  s  îb  h  {an  éubib  far  Li  pUc»  8.  GarmaSA 
TAuxerroISt  aux  elIriroiiB  àù  la  plaça  da  gvèva«  la 
pont  am  ehalige  ete. 

*^  La  titra  antiar  da  ea  qu*oii  appallott  ordi» 
naîrametit  hs  petits  Beaujolais  p.  éioit  les  petits 
Comédiens  â^  S.  A^  *S.  MSgnr,  le  Comte  de  BeaU" 
jelais,  C«  fpactada  a  lait  (on  ouyartura  la  83. 
Octobra  X784*  Ca  n*étoiaiit  d'abord  qna  dat  Ma- 
xionettaf  da  oartoa  d«  trois  piad»  at  dami  da  haut» 
Qiioii  hiloit  mottToir  par  das  raiforts»  tandis 
inott  parlolc  âc  chancoit  pour  all«s  dans  las  apu* 
liflfs.  Les  dlira^ïtaurs  leur  ont  fubiUtaé  anfuito 
dit  anfans  •  qui  j  r^pr^fantoient  da  petitaa  Coiné« 
diss  parléas;  mais  tout  ea  qui  étoit  Opéra  •Omi* 
que  ou  BoniFon  (eomma  on  vient  de  la  dira^ 
étoit  exécuté  par  des  anfans  mimes  et  ebanté  par 
à»  perfonnas  âgées  dans  les  couUITes;  ee  qui 
produifit  on  effet  afles  fingnlier»  de  voir  de  petits 
enfuis  et  ê^  entendre  da  gro0çs  voix  formées* 
Leof  Ipeataela  la  trouvoit  au  Palais  Egalité» 
m  même  loeal  où  la  Citoyeni^e  Montsu&er  s'eft 
établie  depuis  la  ravplutipa* 

Page  35« 
'^  L^  origine  du  théâtre  des  JJfociês  eft  afles 
fingulihrew  Un  homme  donc  la  phyiiognomie  mo* 
bila  exprimoit  les  diverCes  affections  des  fens  et 
de  Taossb  dVna  manière  fenvent  dégoûtante*  mffia 
qaalqiiefoia  très*  earaotériCéa»  et  fon  talent  parti- 
•iiUar»  lui  valut  (e  furnom  de  Grimacier  par  ex« 
^Ueuce.  D'«boid  il  ff  ple^oit  en  publie  monté 
îiur  une  ehaife»  il  marquoit  la  melure  d'un  air 
^aslconqua'  par  les  grimaces  »  et  s^abandonnoit  à 
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It  générolitë  des  fpeetatenrs.  La  ^enii^re  gri? 
maoa  étoic  celle  de  U  fupplîeation »  et  elle  lui 
procuroic  foulent  une  recette  abondante  ;  il  fut 
bientôt  fi  couru»  la  foule  pour>lc  Toir  devint  û 
grande,  qu'il  imagina  de  s^ëtablir  dans  iine  bara- 
que, et  de  faire  payer  k  la^orte.  Cette  fpécula* 
tion  lui  réuITit  très-  bien.  Content  de  fes  bé- 
néfices,  il  céda  fon  fonds  de  boutique  à  un  En- 
trepreneur de  niarionettes  •  Tobligeant  néanmo- 
ins à  paroitre  dans  les  Entreactes;  les  marionet- 
tes  fervirent  bientôt  de  palTeport  a  des  Comédiens 
en  perfonne  naturelle ,  comme  on  1  annonçôit  au- 
trefois fur  les  boulevards.  C'eR  ainii  que  le  fpec- 
tacle  des  Aflbciés  fe  trouva  de  fait,  le  fecofid 
Théâtre  franfoîs  exiflant  à  Paris  depuis  1774.  Lui 
féul  eut  la  jouilTance  anticipée  do  ce  que  les  de- 
crets  ont  accordé  depuis  aux  autres  théâtres  ;  il 
jouoit,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  les  piè- 
ces de  tous  les  répertoires,  a  la  feule  condition 
d*en  changer  les  titres.  Ce  quUl  y  a  de  lingu* 
lier,  o'eft  que  c^efl  aufll  celui  qui  ait  perdu  au 
nouvel  ordre  des  chofes,  car  il  avoît  trouvé  mo- 
yen de  repréfenter  fans  réclamation,  les  pièces 
des  auteurs  vivants,  ce  qu^il  ne  pouvoit  plus  faire 
après  les  décrets  qui  alluroiont  aux  auteurs  la 
propriété  do  leurs  pièces .  Aujourd'hui  ce  théa^ 
tre  s'appelle  le  théâtre  Jans  -prétention^ 

^*  On  appelle  parade»  les  fcenes  bouffonnes 
ou  burlesques  que  les  bateleurs ,  les  danfc'urs  de 
corde,  et  de  femblables  petits  fpectacles  donnent 
au  peuple  à  la  porte  de  leur  théâtre,  pour  l'en- 
gager à  y  entrer. 


*^  Le  théâtre  da  VAa<ieTtlle  tVtablit  fous  des 
anfpket  henreux.  Les  jojit  .eoupUtt  que  let  Ci« 
toyens  P/ù  et  iJarr^'  avoiant  fait  entendre  quel* 
quèt  aimces  auparavant  fur  le  théâtre  de  la  Co* 
médie  Italienne  furent  un  augure  heureux  pour 
leur  nouvelle  entteprife.  En  eomporant  la  pt^ee 
intitulée -1^1  doux  Pantltéons  rintèntion  du  C«  Pus- 
étoit  de  donner  une  pièce  d*inaug;uration.  -  L« 
premier  acte*  conipofé  de  (oènes  à  tiroir»  fit  eon«- 
soitTo  individuellement  tous  les  fujets  qui  eom- 
pofoient  ce  nouveau  théâtre;  le  fécond  fut  un  mé» 
lajige  de  ooûtraAes  gracieux  et  enjoués;  et  le  troi« 
£ème  réunit  k  une  critique  générale*  badine  et 
fans  charge,  du  drame  et  de  Tariette  de  bravoure» 
reloge  des  acteurs  qui  ont  cultivé  avec  fuccès  le  ' 
genre  du  Ysrudeville.  L*enfemble  fut  néanmo» 
ins  lié  par  une  allégorie  foutenue. 

La  première  partie  de  cette  pièce  fut  applau- 
die avec  transport;  on  y  vit  paroitre  tour-  à-  tour 
tous  les  .acteurs  fous  le  coftume  de  1*  emploi  qui 
lear  étoit  deitiné.  Mais  il  étoit  impofllble  qu'une 
allégorie  û  ^longtems  foutenue  ne  fatiguât  pas» 
malgré  les  c<yuplets  agréables  et  gais  répandus 
dans  toute  la  pièce;  c^elt.çe  que  les  entrepreneurs 
ont  fenti.en  donnant  les  jours  fuivants  feulement 
la  première  partie  de  t inauguration  avec  une  autre 
l?ièce.  En  elFet  le  Vaudeville  a  peut  •  être  plus 
que  toute  autre  ehofe  befoin  de  variété. 

Page  38. 
*"  On   a  ajouté   k  cette  occafion  un  paflage  k 
A  journée  de  Femey  et  un  Couplet  a  la  Revue  de 


f  An  Si»,  'A  Tooeafion  è9  la  xnoit  de 
ckmis  on  a  ajouté  à  la  pi^M»  indtaléa:  Favari 
aux  thmmps  Elyfé0s,  nnf  foèna  fox  l'éurhé»  <2# 
SêMÊtÊUtn^uùs  411198  fffcrtfwrf  El^rféêM^ 

•>  GatM  lal|«  4«  fpaeiaftk  a  éU  coidboita  ta» 
pub  FEpoqnt  ou  la  liberté  dn  théatraa  lut  dé* 
«ratée  par  TAflainhlée  Conflitueitte.  Cet  établifTiH. 
natit  fut  aulli  promptement  projette t  ^''exécuté* 
L^anoian  pallage  dit  dst  ^ourricM  étoit  bordé 
d'une  cour  aflem  Tafte  ;  a'eft  là  que  V  Entrepreneur 
de  ee  Spequele»  BawfmmU'  Malhorlnt^  bâtit  en 
moins  de  deux  moia  une  falle  aflea  TaAe  et  trèt 
agréable»  et  remréa  pour  ainA  dire  les  aleutonrt 
•a  point  qu  on  ne  fy  reconnut  prenne  plut. 
Ceft  fur  ce  théâtre  furtout  qu  au  eoramencement 
de  la  révolution  on  donnoit  des  pièces  t  où  la 
parti  des  AriAqerates  fut  balFoué  et  livré  a  la 
rifée  publiqiie»  telles  que  la  lifue  des  fantuiçues 
«r  des  tyrans  »  oh  on  St  paroitre  les  plus  fameux 
Emigrés  ayee  leur  Caractère  connu»  la  Revue  des 
armées  nçires  et  blanches  ;  le  diné  da  Roi  de  Prujjfe^ 
retardé  par  lindifpofition  de  fon  armée  etc*  Le 
directeur  cependant  n^avoit  pas  fait  fortune,  lors- 
qu'uprès  s'être  fignalé  aus  Jacobins,  il  fut  nonimé 
Député  à  la  Convention  Nationale»  ce  qui  le  mit 
pour  un  taras  %  F  abri  de  (es  Ccéanciers.  Il  pof* 
léde  aujourd'hui  une  fortune  confidérablc* 

Page  40. 

*'  On  peut  aîputer  ï  ceux?  ci  le  C.  Léger  pi. 
recteur  de  ce  théâtre,  les  CC.  Arme^ndt  Gomffée  et 
Datait  auteurs  de  Clément  Marot  et  du  Val  de 
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Vket  à^ax  fïku^  joaéet  aa  tbcatn  àt%  TVouba* 
doun  «Tac  beauaoap  da  Icwoèt* 

Quant  aux  Autanri  qui  travaillant  ponv  Vanticii 
Thétcra  du  Vaudat alla  on  trouve  dans  la  eliar* 
niaat  racaail«  intitule  laa  Dinis  du  VmudevilU^  l«a 
AoBit  de  eeiùE  ^ui  an  ont  été  fPUf  aipft.  ^e  Ica 
fondateuTt;  Toiei  las  couplau  ^ui  lat  coàtiannant* 
Ceft  dabord  la  figniUiiça  dH.Frojec  ]propofé  par 
les    CoRiniiilairea    da    la  (oeiaté  daa  JDinart  du 

Yandarilla  : 

i      '  *      '.  '  .     " 

Au  nom  â^  Taffamblâe  antièra« 
Paraphé  •  n^  varitt^Tm 
Paria  t  ce  deux  yendé«iiaira.  • .  • 
Radet^  Piis ,  Dêfctiamps^  Ségitr. 

tt  la  K^yonfa  d«  U  Soeiété  : 

Aif  t  On   pompier  oit  Ui  diamant. 

Aprit*  dinar»  noni  approuvona» 
Da  par  la  aoufa  chanfonniëra 
"  \^Mt  profit  ft  fouCcrirons: 
Bam,  L^éger,  Wlonnîcr^  Hoii^rei 
DeiruuUori^  Dêspréaux»  Chéroni 
Pesprés»    Bourgueil  çt  Dcs/ontaluâS 
Ségur  ainé^  Prévôt^  Chamhon.  •  , 
Onsa  ÀM  moins  ^a  deux  dousainaiw 

On  peut  y  ajouttr  les  CG*  PhiUppon^U*  Made^ 
Imn^,  Ck4i9et»  Diûnhf^f  Dejçuyt  Londumpu 
hnmiuel  Dupaty^  Maurice,  Cerf  ai»  b  Lantiée» 


Avantpropos  du  Val  de  Vire. 


i  ift  pièce  intitulée  le  Val'  de  -  Vire  *)  ou 
le  Berceau  du  Vaudeville  donnée  pour  la  pre« 
mière  foi^  le  19.  Prairéal  de  TAn  VII.  au 
théâtre  des  Troubadours ,  a  obtenu  de  jultei 
applaudilFcinèns  ;  les  auteurs  y  ont  rendu  un 
hommage  k  Olivier  BaJfeUn  ,  inventeur  du 
Vaudeville  ,  que  nos  lecteurs  connoiHent 
déjà  par*  le  .  difcours  préliminaire.  Comme 
on  ne  connoit  guëres  de  EalTelin  que  fon 
nom  ,  fon  pays  et  fa  profellion ,  il  a  fallu 
imaginer  une  intrigue  pour  en  faire  le  fujeC 
d'une  pièce  de  théâtre. 

BalFelin  a  une  fille  dont  l'amant  efî  celui 
des  habitans  du  Val -de -Vire  qui  a  le  mieux 
TéuIE  à  imiter  ces  chanfons  gaies  et  quelque* 
fois  fatyriques ,   inventées  par  BaHelin. ,   et 

*)   Val'  de»  Vir9\  ou    Vau»  Jff-  Vire ^  rallon 
agréable  près  de  Vire  en  Normandie. 
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appel!  ées  Vaux 'de'  Vire  du  payé  qui  en  fut 
le  berceau.  •  FluIIeurs  autres,  furtout  le 
vieux  bailli  ,  et  un  ziîgaud  bavard  appelle 
Blaife  prétendent  aufli  à  la  main  d*  Adèle. 
Ballelin  imagine  une  rufe  pour  éloigner  les 
importuns,  et  unir  fa  fille  à  celui  qu'elle  aime 
et-  dont  il  connoit  le  talent  ;  il  propofe  un 
combat  poétique,  où  le  piix  de  la  meilleur 
cbanfon  fera  la  main  d* Adèle.  Le  Bailli 
>  qui  ne  fait  pas  faiie  des  vers  eA  au  defefpoir 
de  ce  contretems.  ;  Sur  ces  entrefaites  le 
pocte  Atidré  de  la  Vigne  arrive  de  Paris;  il 
a  voulu  voir  BalTelin  dont- les  cbanfons  font 
connues  de  la  Cour>  et  de  tous  les  habitans 
de  la  Capitale.    - 

Le  Bailli  croit  trouver  dans  T  arrivée  de 
La  Vigne  un  bon  moyen  de  parvenir  a  fon 
but.  Il  vient  l'engager  à  compofer  pour  lui 
une  cbanfon  qui  lui  faÛe  adjuger  le  prix. 
De  la  Vigne  f.ât  d'abord  quelques  difficultés, 
il  feint  cependant  d*  y  confentir  pour  uue 
fonime  qu'il  reçoit.  11  compofe  en  effet  au 
Bailli  quelques  couplets,  dont  celui -ci  eltli 
cncbantc,  qu'il  fe  perfuade  que  le  prix  nu 
pouna  lui  échapper.  Cette  préfomption 
amène  une  fcène  plaifante  entre  lui  et  Geor» 
gcs  ,  r  amant  d' Adèle. 
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EnAn  \ë  momeAt  dêci/if  arrive;  tous  let 
liabiians,  les  prétendus  à  leur  tête  9  paroiT- 
fenf,  Blaife  commence  à  chanter,  ou  plutôt 
k  brailler ,  une  chanlbn  que  les  buées  et  le 
rire  des  alHftans  1* empêchent  d'achever;  le 
bailli  chante  enfuite  les  couplets  que  De  la 
Vigne  lui  à  faits  :  mais  par  malheur  ce 
n*eft  que  le  commencement  d'un  apologue; 
tout  le  monde  lui  en  demande  la  fin;  le 
pauvre  BailU  refte  interdit,  furtout  lorsque 
De  la  Vigne  s'offre  de  reciter  cette  fin  de 
la  fable,  qui  là  rend  très  -  fatyrique  pour  les 
deux  prétendus  déjà  éconduits  ,  et  difpofe 
les  afliftans.  en  faveur  du  jeune  Amant, 
dont  les  couplets  a  voient  réuni  tous  les  fuf* 
frages.  La  fuperclierie  que  le  bailli  a  voulu 
employer  pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de 
Sairelin,  eft  découverte,  il  s'en  va  au  mi- 
lieu  des  huées  de  tout  le  monde  même  de 
Blaife,  et  De  la  Vigne  donne  l'argent  qu'il 
c  reçu  du  Bailli  à  Georges  qui  a  remporté 
le  prix  et  qui  eft  uni  à  fon  Amante. 

Aprts  cet  expofd  de  la  pièce  il  ne  fera 
pas  inutile  de  dire  un  mot  des  perfonnages 
Ijui  en  font  les  principaux  interlocuteurs, 

Kos  lecteurs    connoiflcnt    déjà  Olivier 
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BàffMt  pat  lé  difcours    piâimlnaire  ;   nous 
ii*a)<niteroiis   donc    que    quelques  mots    fut 
André  de  la  Vigfu  et   Saint*  Gelais  âont  il 
•fi  quefiioD  dans  la  pièce. 

♦ 

André  de  la  Vigne  étolt  Secrétaire  d^Alw 

ne  de  Bretagne ).  fille  ainée  et  héritière  de 

François  IL  Duc  de  Bretagne ,  et  qui  ëpoufa 

fuccei&venient  Charles  VIBL  et  Louis  XIL 

De  la  Vigne  fuivit  le  Koi  Charles  VIIL 
^n  Italie,  et  compofa  par  fon  ordre  un  Jour** 
nal  en  vers  et.  en  profe  de  Ion  voyage  et  d# 
{es  conquêtes  dans  ce  pays.  Il  le  commencé 
par  un  fonge  allégorique  \  reflburce  ordinaire 
des  poëtes  de  cetems.  Ce  journal  eft  efiîmé. 
pour  Inexactitude  des  faits  et  la  Amplicité  du 
Ityle  ;  il  fait  partie  du  recueil  connu  fous  le 
nom  de   Verger  d*honneui\ 

Outre  cet  Ouvrage  André  de  la  Vigne 
a  compofé  une  hifioire  du  Roi  Charles  P^IIL^\^) 
et  Un  grand  nombre  de  poëileS)    tellds   que 


*},JSlte  a  été  publiée  ptrTh«  God«froy  k.P«« 
ris  itfi7  in -4.  st  réiitipnif^  ia*  loUo  en  1664. 
Quant  an  V«rgier  d'honneur  ou  en  «  plufieurs 
Editions  in  •  folio  et  in  •  4. 
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de»  ballades ,  des  rondeaux ,  des  triol  ets,  .de» 
complaintes^    des  lais  ,   des virelets,;  des  let- 
tres etc.  n  y  fait  fouvent  mention*  de  Tes  vo- 
yages en  Lorraine,  .de  Ton  fcjour  en  Sayoye 
et  dans  diverfes  provinces  de  la  France.  Dana 
plulieurs  il  fe  plaint  de  fa  pauvreté  ^t  de- 
mande des  fdcouTs*     Quelques  -  unes  de  fes 
poëlies  font  adreflées  à  des  perfonnesde  la 
première  difiinction  comme  à  Charles  de  Bour- 
bon, Evéque  de  Clermont,  à  Charles  Com- 
tes d'Angoûlême ,  à  Philippe  Duc  de  Savoye, 
à  la  Keine  de  Sicile ,  Ducheife  de  Lorraine» 
an  ÏPrince  fon  mari,  et  même  au  Roi  Charles 
yill.^;    d'autres  font  à  la  louange  de  la  Vierge* 

Voici  un  rondeau  dans   lequel  ce  poeto 
demande  une  gratification  à  Charles  VIII. 

„Mon   très  -  chier  Sire ,     pour   m'avancer  eu 

„Court, 
^,De  plulieurs  vers  je  Vous  ay  faitpréfçnt^ 
„Si  Vous  fupplie  de  bon  cucur  "on  prélent 
,,Qu'ayes  regard  à  mon  argent  très  -  court» 
„Les  grans  logis,    où  rongerie  très -court, 
„M'ont  fait  d'abis  et  de  cheyaux  «xemt, 
„Mpn  très -chier  Sire. 


<J3 

j,Mon  e^érance,  pour^  ce  vers  voui  accourt 
'9,Que  vous  loyç^s  de  me^  maulx  appaifaiU» 
^Car  efcu  n'ay,  qui  pe  foit  peu  pelant  ; 
.i,Et  qui  pia  vault,  je  plaldoye  en.  la  Court, 
■  ,,Mpn  très  -  chier  Sire.^' 

■ 

,  Ce  poète  eut  pour  ami  Octavien  de  Saint 

Gdaîs.  *)  Ses  liaifo^s.  avec  ce  prélat  «et  Tefii- 
me  qu'il  avoit  pour  lui  font   marquées   dana 

la  ballade  fuivantë  qu'il  lui  adreÛa ,   et  que 

nous  inférons  ici ,  parcequ*elle  fait  voir  que 

c*eït  a  tott  que  dans  la  'X«  Scène  les  Àuteura 

du  Val  -  de- Vire  font  dire  André  de  la  Vigne 

que  Saint  Gelais  eft  un  fripon  et  un .  -poète 

fans  jtalentm 

m 

,,Trésr . révèrent  Evêque  magnifique, 
j,Octavîen,  plain  de  begnivolence, 
^pyêûlx   Acteur  de  haulte  Rétïioricque  :    . 
^Surmontant  l'art  d'an^bigue  ignorance, 
9)Toute  parfaicte  eft  voftre  préférence, 
jjRaifon  pour  quoy,    car  jamais  beaulx  dits« 

faites, 
iiEn  quoy  Pon  voit  voftre  exquife  fcience, 
^De  grant  renom  le  parangon  vous  eftes*  .  ^ 

•  •• 

^  Octavien  de  fajlnt  Gelais*  ilTu  dVne  maifon 
ancitane   et  iUuIbe«  naquit  à  Cosnao  en  1465  ou 
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„En  Angoulefiné ,  ttéfor  â*èuvre  pudicqùo^ 
,,Far  excellence  et  noble  confiance, 
„Riche  en  tous   fens ,    veu  roftte  hum^** 

practicque, 
,>Mont  depindence  quiéfide  grant  plairance, 
„ Ayant  en  France  certaine  congnoifTance, 
,,Illii^é  noul  de»  Oeuvres  trés^parfalttbs* 
,>Notable  eflV^nce,  jufte  .convalefceiice, 
„De  giant  renom  le  parangon  vous  estes 


X466  de  Pierre  de  Saint*  Gdais»  Marquis  do  Moa«* 
lieu  et  Saink-ÂttUge»  et  de  Philiborte  de  Fonte^ 
nay*  Il  jouit  des  bonnet  gtacta  du  Koi  dbarles 
Vlir.  qui  Int  fit  donner  Vtvêthé  dAzlgonléme  pkt' 
la  Pape  Alexandre  VI  t  ^  qui  le  Cbapîtite  d'AngetiU^ 
leme  avoit  remis  fon  droit  de  noniixiation*  Il  fut 
facré  en  1495  ou  1496  k.  Lyon  en  préfeaee  du  Roi 
et  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  Il  a/HAa 
aux  obfèques  de  Cbarles  yin«»  niott  *au  Obatesu 
d'Aniboife  le  6.  Avril  I498t  et  aeeoMipsgna  le  eerpIT 
de  ce  Prince  jtisqu^à  S.  Denis.  Saint  «  Oelak  fur« 
vécut  peu  d  ton.  bienfaiteur.  Il  mounit  k  ABgoU*^ 
léme  à  la  fin  de  z^9  »  âgé  dWvir^n  )6  anf^ 

S'il    ne  mérita  pas  la  réputation  de  très  bon 
^oHû  ^^il  avoit  obtenue  de  fon  tems,  il  méHi^^ 
«Il  moins  edte  de  ,po€te  très*  féèôBd.     OUtrtf  im 
jgrand  nombre  de  fes  poefies  imprimées  t  il  a  faits  ^ 
malgré    fa  mort  prématurée ,    êe9  traductions  en 
vers  de  rOdyfloe  d'Homcre,  de  l^£néide  de  Vir* 
giile.  des  héroldes  d'Ottide  (celles <ei  Airënt  Iftfé^'' 
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f^e  rems  louer  tout  le  monde  PappH cquo. 
„0ù  que  foyez  ,     vertus  en  vous  Peflance, 
,3^^^  9  les  d'honneur ,  plaifance  teniflcquei 
,,Moriginë  Hagulière  attrempance, 
,,Doulceur  humaine,  ]oyalle  confiance, 
yfionche  eniperlê«  de  tous  vertueux  gefies, 
„Poùrquoy  de  dire  point  ne  feiai  iilencc, 
f,De  grant  renom  le  parangon  vous  efies. 

„PrInce  des  hons ,  Prélat  de  haulte  eflence, 
„À  qui  font  deuës  toutes  haultes  requefies, 
„Pour  vray  je  dis  qu'en  ahlence  et  pr^fence 
„De  grant  renom  le  parangon   vous  efies.  ' 

On  vient  de  voir  qu'André  de  la  Vigne 
ctoit  hien  loin  d'avoir  envers  S.  Gelais  les 
fentimeus  que  lui  fuppofent  les  Auteurs  du 
Val  -  de  -  Vire  ;  quant  au  Plagiat  qui  eft  imputé 
.  à  ce  dernier  dans  le  même  couplet,  voici  C9 
qu'on  en  doit  p enfer. 

Les  poêiîes  de  Charles,  Duc  d'Orléans, 
petit -dis  de  Charles  V,  père  de  Louis  Xll., 
et  oncle  de  François   L ,  né  le  26   Mai  yô^  ^ 

ïées  dans  la    Vcrgler  dlionncur)  «t  àt  quslqiief 
autres  ouvrages* 
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faroiflent  avoir  été  C  peu  connues  ^)  dutems 
de  Saint -Gelais  que  celui-ci  crût  pouvoir 
renricHir  des  dépouilles  poétiques  de  ce  prin- 
ce. Il  n'y  auroit  donc  point  d'inconvenance, 
II  dans  une  fcëne  placée  dans  les  champs 
Elyféès  [on  .  feroit  accufer  Srânt  -  Gelais  de 
plagiat  par  Charles  d'Orléans  ;  mais  riea 
n^'autorifoit  les  auteurs  du  Val  -  de  -  Vire  à  f  air^ 
tenir  un  pareil  langage  à- De  la  Vigne». 

n  elt  vrai  que  TÂLhé  Maffieu  dans  font 
hiAoire  de  la  poëAe  françoife  attrihue  à 
Saint  •  Gelais  quelques  pièces  de  vers  d*Andro 
de  la  Vigne.  lie  même  auteur  en  parlant 
du  Journal  en  vers  et  en  profe  du  Voyage  jet 


*")  Sous  Louis  Xiy.  même  les  po^Aes  de  Char- 
les d'Orléans  etoient  ignorées  ;  c^eft  pourquoi  Boi« 
leau  qui  étoit  auIA  bon  juge  que  bon  poète  a  dit 

de  Villon,  . 

^Villon  fçut  le  premier*  dans  ces  iiècles  grof- 

•«Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  Roman-» 

••ciers.*' 

ce  qu  il  auroic  dit  à  coup  fur  de  Charles  d'Orléans 
•^  il  Tavoit  connu. 
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des  Conquêtes  de  Charles  VIIL  en  Italie  (que 
nous  avons  vu  plus  haut  appartenir  à  De  la 
Vigne)  et  du  Vergier  d'honneur  j  dont  il  fait 
partie,  donne  à  Octavien  de  Saint  «Gelais 
des  louanges  qui  reviennent  de  droit  à  André 
de  la  Vigne.  De  tout  l*ouvrage  dont  nous 
parlons  y  il  n'y  a  que  la  Complainte  fur  la 
'mort  de  Charles  VIIL  ^  et  £bn-  Epitaphe  qui 
appartiennent  *)  à  Octavien  de  Saint-Gelais. 

Il  paroit  donc  que  l'adrefle  et  le  bonheur 
Xc  font  réunis  pour  enrichir  ce  Prélat  j  quand 
il  ne  prend  pas  le  bien  d'autrui,  on  le  lui 
donne.  Cependant  il  faut  avouer  que  ce 
qu*on  lui  a  donné  étoit  moins  fait  pour  Pen- 
Tichir  que  ce  qu'il  avoit  pris  lui-même:  car 
Charles  d'Orléans  qu'il  avoit  mis  à  contribu- 
tion ,  efb  bien  au  deflus  d'André  de  la  Vigne. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour 
faire  voir  que  de  la  Vigne  ne  pouvoit  pas 
ficcufer  fon  ami  Saint-  Gelais  de  plagiat,  par- 
ceqne  ce  n'eft   que  4>ien  longteins  après  la 


*)  Voyes  les  notes  de  la  Monnoie  fur  l'article 
d'André  de  la  Vigne  dans  La  Croix  da  Maine. 

(5)  a 


Bnort  de  S.  Gelais  qu'on  lui  a    attribue  dc^ 
écrits  qui  appartiennent  à  André  de  la  Vigne. 

Celui  •  ci  furvecut  de  pluileurs  années  à 
Ton  ami*  Il  vivoit  encore  en  1514,  comme 
on  le  voit  par  une  pièce  de  vers  de  Guillaume 
Crétin  où  il  elt  nommé. 


V  a  1  -  d  e  -  V  i  r  e, 

TUc  Berceau  du  yaudeville4 

DiTCTtirfenieiit 

en      un    Acte     et     en    Profei 

mêlé    de   V.andev4llet 

par  les  CC.  Ânnand  Gonffé  et  G^ge^  Puvs^L 


KeprélWnté;  pottr  U  première  foif^  fur  le  théâtre 
des  Troubadour* ,  le  ip  Prtiréal ,  «n  7* 


^         -  Artiftes. 

P«rfôiinâges.         cCetC»». 

Olivier    Baffelin,  foulon 
de  Vire,  créateur. du  Vaude*  , 
ville,  Saint  -  Lé^er^ 

Adèle,  fa  fille,  Auger. 

Georges,      amant     d'Adèle, 

jeune  Villageois,  Bélfort. 

Le   Bailli  du  Lieu*    Carica- 
ture. TierceUn^ 

Blaife,  nigaud.         Idem,        Grain. 

André  De  La  Vigne,  Foëte 

contemporain*  Frédéric,- 

Payfans. 

iPayfannes. 

La  Scène  eft  au  Val*  dé"  Vire  y  dam  la  ct-Jiff* 
vant  -province  de  Baffe*  Normandie» 


La  marque  ^  ajoutée  a  un  couplet  défigne  U 

vif  applaudijjement  ^  et  la  double  marque  ^  ^  l& 
plus  vif  applaudijfement  dont  il  fut  reçu  par  le 
public.  Un  couplet  demandé  une  feeonde  fois  eft 
tnerqué^psr  couplet  redemandé* 


Scène    Première. 

^  Théâtre  Tcpréf ente  un  Jtte  riant  du  Valide*  VUe^, 

Çà  et  là  font  des  pommiers  chargés  de  fruits»     An 

lever  du*  rideau  ^  divers  groupes  de  Payfans  et  Pay^ 

.fannes   font \  occupés  à  la  récolte  des  pommes:     à 

gauche  fwr  le  devant  »  unô  maifon  ruftique^ 

Baffelin,    Georges,   Adèle,   Blaifei 

Payfans  et  FayfAnnes. 

Baffelin,  fur  le  devant  jie  la  f cène  y  tandis 
qaoti  travaille^ 

Air:  Won  père  était  pot^, 

Amis,    dépouillons  nos  poinmiert, 
C*eft  là  notre  vendange; 
De   cidre  ëmplîITons  nos  celliers, 
.£t  chantons  fa  louange. 
Champenois,  Gafcons,     . 
Picards,  'Bourguignons, 
Vous  allez  tous  voir  comme 
Sans  trop  fe  vanter, 
""Pour  hoire   et  chanter, 

Xies  Tïormands  ont  la  pomme.  ^) 

» 

*)  Zjes  Normauds  ont  la  pomme)    Bafîelîn  en 
looftut  Coa  pays  ^ui  produit  le  bon  cidre  »  fait  ua 
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Tous  reprennent. 

Champenois,    Gafcons,  etc. 

Baffelin. 

Deuadhnt  Couplet ^^ 
Du  prix  de  ce  finit  enchanteur 

Si  quelc[ue  huveur  doute. 

Qu'il  s'en  rapporte  au  créateuri 

Qui  s'y  connaît  fans  doute* 

Dans  le  paradis, 

Dieu  voulant  jadis. 
Tenter  le  premier  homme, 

Laifla  le  railin; 

Mais  pour  fon  delTeîn 
Il  employa  la  pomme. 

Tqu3  reprenfienK 
Dans  le  paradis,  etc.. 

Baffelin. 
Troifieme  Couplet, 
N*elt-ce  pas.  un  mortel  poifoQ, 

Que  le  }us  de  la  treille  ; 
L'ivrogne  lailTe   fa  raifon 
^u  fond  de  f%  houteille. 
Le  cidre  plus   doux 
Nuit    bien   moins  chez  nous 
A  la  raifon  d'un  hommes 


jeu  de  mots  fur  la  pommer    Aisoir  la  pomma'  fîg. 
Biiie:  remporter  U  prix^  Vemporier  fur  qvieUii^unm 
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X)onc  il  eft  certain 

Sur  le  meilleur  vin 

Que  le  cidre  a  la  pomme. 

Tout    reprennent. 

lae  cidre  plus  doux,  etc. 

ÇPendant  ta'dernicre  reprife^  lés  Payfans 

ont  entouré  Baffelin.)  , 

Georges. 

Ça  ,    pèse  Baiïelin  ,    c'eft.  aujonrd'kui   que 

vous    devez   nous    apprendre    le    fecret    en 

quéition. 

Blaife.  *) 

Parions  que  jU'ai  deviné»  mé  (moi)? 

Balfelin* 
Tu  ferais  bien  fin. 


*^  Blaife  parle  le  patois  des  payfans  de  la  bafle 
l^omandie;  p.  e.  tôt  pour  toât,  mé  pour  moi» 
conter  pour  chanter ,  maffd  pour  ma  fait  ils  pio* 
xioni^nt  au  qommh  en  allemand  aou  été,  Cepen* 
dant  Télilion  de  quelques  vojellef  et  jie  change* 
jnent  de  quelques  autres  qui  forme  le  patois  d  au* 
jpuTd*hui»  eft,  comme  Ton  penfe  bion,. dîIFëreuc 
da  vieux  langage  qu'on  parloit  du  t«ms  de  Bafieli». 
J>a  refte  eomme  le  patois  Normand»  aioû  que  ca^ 
}i|i  de»  sutxes  provinces»  contient  beaucoup  è^ 
mots  «bfolttment  inconnus  H  Patis»  on  n'a  pa| 
nicrae  pu  faire  parler  k'  "j^Xaiie  le  véritable  patois 
Normand;  nous  aurons  occaûon  dans  la  fuite  de 
faire  quelques  obfeivations  a.  ca  Injec 
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Blaife. 
Ait:    C efi  le  hiau  Thomas^) 
Peut-être  avez -vous 
Fait  quelques  couplets  fur  Ferrettep 

Dont  le  vieil  époux 
A  furpris   Tintrigue  fecrettes 
N'en  avez -voua  pas 
Sur  la  fUle  à  Thomas? 
Son  aventure  eft,  je  vous  jure» 
Une  bien    drôle  d*  aventure. 
Tôt  (tout)  r  mond*  en  pari* ,  tôt  V  mond*  en 
rit;  et  fl.  vous  ne  la   clianfonnez  point,  j'ia 
chanfonnerai  mé-méme.     L'papa  n*s*en  fâ- 
chera pas  :  hen  du  ^  contraire ,  il  en  rira  tout 
le  premier  ;  car 

Li*per'  Thomas  vraiment 
Ëlt  accommodant. 

Tous  les  Fayfans» 
Oh  oui. 

L'pèr*  Thomas  vraiment 
Eft  accommodant. 
Baf  félin. 
Ù e&  bien  de  cela  qu'il  s* agit:  vous  rappel- 
les  -  vous    qu'  il  y    a  jultement   aujourd'  hni 
dix    ans  que  vous  vîntes  tous  ici ,  pour  la 
première  fois,  écouter  mes  chanfons? 

*)  Voyés  les^  airs  de  mofique  N.  I» 
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Georges. 
On  ii^oublie  pas   ces  cbofes-la. 

Baffelin. 
Z)epnis  ce  tems,  vous  vous  êtes  réunis  tous 
les  jours  de  fête  dans  ce  vallon  pour  chanter 
les  couplets  gaillards  du  bon«hoxnine  BalTelia» 

'  Blaife. 

C'eft  pour  cha  (cela  ou  ça)  qu*on  Y  s  (les) 
appelle  des  Vaux-  de-  Vire  dans  toute  la 
'Normandie. 

Êaffelin. 
£h  bien ,  mes  aipzs ,  ]'  ai  voulu  célébrer  a  ma 
façon  le  jour  qui    nous  rappelle    une   aufli 
mémorable  époque ,  et  c'  eft  par  les  noces  de 
xna  fille  •  •  •  • 

Georges,  V interromp ant  vivemenU 
Vous  la  mariez? 

Baffelin. 
Aujourd'  hui. 

Georges,  timidement* 
£t  fans  doute  vous  avez  choili  ?  •  •  t 

Baffelin, 
Perfonne  encore. 

G  eorges. 
Expliquez  ^  TOUS. 

Adèle,  à  part% 
Je  tremble»  .. 


7«. 

Baffelin. 

jiir:    T^ous  nous  marierons  dimanche* 
Ma  mufe  vi^Uit, 
Ma  gaité  s'enfuit, 
Adieu  mon  joyeux  Relire: 
,   •  Veujt  un  fucceffeur 

Dont  la  bonite  humeur 
Apr^s  moi  vous  falTe   rire. 
Point  érudit, 
Mais  qui  d*efprit 

Pétille  ; 
Soutienne  la 
Gaîté  dans  ma 

Famille  : 
Voilà  le  mari 
Qui  fera  choiA 
Pour  le  mati  de  ma  fille. 

Bla  if  e,  préfente  la  main  à  BaJJeUn, 
En  ce    cas,    touchez  là,  hiau^-père,   j'il3 
r  homme  qui  vous  faut. 

Georges. 
Accordez  -  moi  la.  préférence ,  et  je  ferai  tout 
pour  juItiHer  votre  choix. 

Baf  félin. 
Il  faut  le  juftifier  avant.     D'ailleurs ,  Luhin, 
Félix  et  d'autres  que  je  lie  nomme  point, 
m' ont  fait  la   même  demande.    Pour  vaud 
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mettre  tous  d' accord ,  je  ii'ai  trouvé  ou'uxi 
moyen.  ^ 

Blaife. 
Veyons  cba*  (Voyons  ça,} 

Baffelixi. 
Que  chacun  de  vous  coœpofe  une  cbanfon, 
«c  je  promets  la  main  de  ma  £llle ,  avec  la 
moitié  de  mon  bien ,  a  T  auteur  de  celle  qui 
réunira  tous  les  fuArages.  Sur -tout  qu^oxi 
ne  s'écaiie  pas  du  genre  que  j  '  ai  tracé» 

Air  :    Du  petit  mot  pour  rire,    * 
Des  bons  mots  et  de  la  gaieté , 
Mais  fans  fiel  et  fans  âpreté. 

Font  un  bon  vau-de-vire. 
En  piquant  craignez  de  blefler. 
Et  dites,   mais  fans  oJÏenfer, 

Le  petit  mot  (ter.)  pour  rire.  *) 

Blaife. 
Le  petit  mot  pour  rire  !  Laiflez  faire. 

Même  Air, 
Jusqu'ici  je  n'ai  rien. écrit; 
Mais  stapendant  j'ai  de  Tefurit 
Plus  qu'on  ne  f aurait  dite. 


•)  Le  i^etlt  mot  pour  rinT)  C  eft  I0  refrain  d'un» 
chànfon,  qui  a  en  bMueoup -do  fuccès.  il  y  a 
quelques  années. 
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D'Adèle  je  ferai  l'époux; 
Car  je  fais  mieux  qu'aucun  de  voua 
Faire  le  vau- (ter.)  de -vire.  *). 

Tous  répètent  en  riante 
H  fait  le  vau  (  ter.)  de  -  vire. 

Balfelin.  ^ 

JLi'imbécille!  Allons,  mes  enfans,  à  l'ouvra* 
ge:  de  la  gloire,  un  p'eu  de  fortune,  une 
femme  aimable,  et  tout  cela  pour  nue  jolie 
chanfon. 

Les  Payfans  fortent  en  danfant 
et  chantant. 
Fin  du  premier  couplet  de  L  air^ 
Champenois,  Gafcons, 
Picards ,  Bourguignons , 
Vous  allez  tous  voir  comme  | 
Sans  trop  fe  vanter. 
Four  boire  et  chanter 
Lijes  Normands  ont  la  pomme. 


♦*)  Faire  le  vau  •  f ter)  de  •  F'ire'^  fans  qu^U  s*en 
•Fperçoive  Blaife  fait  ici  un  Caletnbourg,  alTes 
iplaifant  par  la  manière  dont  co  couplet  eft  chanté  : 
faire  le  vau  ,  faire  le  vau ,  faire  le  vau,  •  •  de  f^ire^ 
L«  Calembonrg  porte  fur  les  mots  vau  et  veau» 


I 
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S  c  e  n  e    1 1. 

Barielin,  Georges,  Adèle. 
Baffelin» 

A 1 1  on  s  f  ma  fille ,  de  la  joie  i  morbleu  »  de 
la  joie. 

Adèle. 
J'en  ai  fujet,  yraioient.  i 

Baf  félin/ 
Plus  que  tu  ne  penfes  ;  et  je  pari^  que  Geor- 
ges trouve  mon, projet  admirable  ? 

Georges» 
Aflurém^nt  non* 

Baffelin. 
Tu  as  pourtant  bien  moins  li^eu  de  t'en  plaindre 
que  perfonne. 

Georges* 
Ne  dois -je  pas  m'en  louer? 

Baffelin. 
J'étais  le  maître  d'accorder  la  main  de  ma  fillo 
4  qui  bon  me  femblait,   fans  tenir  ^compte  à 
perfonne  de  mon  refus. 

Georges. 
Vous  étiez  infiruit  de  notre  «amour  mutuel? 

Baffelin. 
AHurément;  et  dans  peu  tu  me  fauras  gré  de 
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ce  que  je  fais  aujourd'hui  pour  toi.     VaSi  mon 
ami  y  vas  faire  ta  chanfon. 

Georges. 
Parbleu  ouï  :  ma  Iituation  e&  bien  agréable 
pour  faire  des  couplets  gais* 

Baffelin« 
Ecoute  donc. 

Air:  Du  petit  mot  pou7' rire* 

Quoiqu'ici  la  feule  gaieté 

Jufqu'à  préfent  nous  ait  dicté 

Le  gentil  vau-de-vircj 

Pourtant  l'efprit,  le  fentiment 

Peuvent  remplacer  un  moment 

Le  petit  mot  (ter,)  pour/rire. 

Ainll  choifis  le  fujet  qui  conviendra  le  mieux 

a  ton  affligeante  fituation.     (Le  BaiUi  entre,) 

Mais  que  nous  veut  M«  le  Bailli?   (à  part,} 

Je  m'attendais  à  fa  vilite. 


Scène   II L 

Baffelin,  Georges,  Adèle,  leBaillû 

Le  Bailli,    en  entrant, 
flônneur  et  gloire  à  maître  Olivier  Baflelin*  ' 

Baffelin. 
Gloire  et  profit  à  M.  le  BaillL 


«1 

Le  Bailli. 
Toujours  plaifant  ! 

Baffe  lin. 
Comme  à  rordinaire. 

Le  Bailli. 
tToujours  gaiy  toujours  éhantant! 

Baffelin< 
Je  iii*en  porte  mieux» 

Le  Baitli)  â  part. 
Et  moi ,  j'en  dots  plus  mal.  (bas  à  Baffelin,) 
Dites  donc  ^  père  BalTelin  ^  j'aurais  deu^  mots 
à  vous  dire  en  particulier. 

Baffelin^ 
'Allons,  mes  enfads,  laiûez- nous:  nous  avoué 
a  jaferM.  leBailliet  moi. 
(Georges  veut  fortir  du  même  côté   *jiC  Adèle  g 

mais  Bajfjfelin  V arrête  eri  lui  difant:) 
Ce  n'eft  pas  là  qu'il  faut  faire  ta  cbanfdilv 
(Adèle  et   Georges  fortcnt  par  Us  deux  côtés 

cfppofés.) 

S  c  è  îi  e     IV. 

Baffeliii^    le  Baillis 

Le   Bailli. 

Quelle  cfi  donc  la  nouvelle  phiCaliietié 
que  vous  nous  prëparefî  pour  ce  loir^  pcre 
Baffelin  ? 

Cah.  I.  6 
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Baffelin, 
Une  plaifanterie  ? 

Lie  Bailli. 
Oui  ;  car  je  n'imagine  pas  qu'il  faille  prendre 
à  la  lettre  ce  qu'on   m'annonce  à  TinAant. 

Baffelin^ 
Quoi  donc  «   M.  le  Bailli  ? 

Le  Baillis 
Vous  avez,  dit- on,   promis  la  main  devoti'ft 
fille  à  l'auteur  de  la  plus  jolie  cbanfon  ? 

Baffelin^ 
Bien  de  plus  vrai« 

Le  Bailli. 
Et  TOUS  tiendrez  votre  parole  ? 

Baffelin. 
Foi  de  chanfonnier  «  . .  .  <  <  normande 

Le    Baillis 
Mais  vous  n'avez  donc  pas  fongé^  •  .  <  , 

Barrelin4 
A  tout ,  M.  le  Bailliw     D'ailleurs  ^   c'eft  mCrn 
goût  à  moi^ 

Le  Bailli. 
Eft-ce  auffi  le  goût  de  votre  fille? 

Baffelin. 
Ma  fille  eft  comme  moi ,  elle  n'aime  que  les 
gens  d'efprit^ 

Le   Bailli. 
Elle  a  tort  :  l'efprit  ne  mèndT  à  rien. 
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Baff  elin. 
C'e&  ce  que  difent  ceux  qui  n'en  ont  pat. 

Le  Bailli. 
M'en  ferlez  *  vous  Lien  voir  Tutilité  ? 

fiaffèlin. 
Air:  Il  faut  (quitter  ce  fjue  fadof-éi 
Il  foulage   dans  l'indigence, 
Il  Confole  dails  le  malheur; 
Au  fein  même  de  l'opulence 
Il  ajoute  enCdr  au  bonheur. 
Soutien  contre  la  maladie, 
C'eâ  un  tréfor  dans  la  faute  j 
Il  embellit ,  charme  la  vie^ 
Et  donne  Tim ni ort alité. 
Le  Bailli. 
Je  ne  porte  fias  fi  loin  ma  vué^ 

Ba  ff  elin. 
Et  vous  avez  taifoii  :   peu  de  getis  (aveiit  f 
atteindre. 

Le  Bailli; 
Comment^  après  avoir  rejette  les  projtofitioné 
avantageufes  •  •  ;  . 

Baffèlina 
Etait  -  ce  tout  de  bon  ? 

LeBailll; 
AuHurémeni. 

B  af  félin; 
j'avais  pris  celapûûr  mie  plaifahterie^ 

6    (2) 
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LeBailll. 
£h!  pourquoi  donc^    Til  vou«  pi  ait? 

Baffelin^ 
A  votre  âge  époufer  une  fille  de  leize  ansi 
allons  donc! 

Le  Baillié 
Mais  je  ne  fuis  pas  £  vieux,  et  je  puis  vivr« 
encore  long^tems. 

Baffelin. 
Air:   Trouver  le  bonheur  en  famille. 
Je  vous  croirais  beaucoup  moins  vieux^ 
Si  vous  aviez  fait  quelque  ouvrage 
Digne  de  plaire  à  nos  neveux. 
Et  d'être  cité  d'âge  en  âge. 
De  la  peur  ^u'on  a    de  vieillir 
La  célébrité  nous  délivre, 
£t  l'on  ne  craint  pas  de  mourir 
Quand  on  eft  fur  de  toujours  vivre. 
Si  pourtant  vous  étiez  bien  flatté  d'époufei^ 
ma   fille  •  ^  .  • 

Le  Baillis 
Vous  n'en  avez  pas  d^idée. 

Baffelin^ 
Il  y  aurait  moyen  de  far  ranger. 

LeBailli. 
Je  favais  bien,  moi  .  .«*  . 

Baffelin. 
Mais  il  faut  de  la  difcrétion. 
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8.5 

Le  Baillif 
Comptez  -  y. 

Baffelin, 
Eh  bien? 

Air:  Chacun  avec  moi  t avouera^ 
LfailFons  les  vaillans  cheyaliers 
Combattre  et  moarir  pour  les  belles* 
Quand  le  fang  flétrit  les  lauriers 
Us  ont  moins  de  charmes  pour  elles,  (iti.) 
On  peut  dans  des  combats  plus  doux 
3e  lignaler;  et  voulez  «•  vous 
£tre  fur  d'obtenir  Adèle, 
Ce  foir  vous  lere^  fon  époux^ 
Faites  le  mieux, 
Faites  le  mieux 
Une  chanfonnette  nouvelle* 
Le  Bailli. 
"Eâ  ,  parbleu ,  vous  favez  fort  bien  que  je  nô 
m'occupe  point  de  pareilles  extravagances* 

Baffelin. 
£n  ce  cas ,  n'en  parlons  plus. 

Le  Bailli* 
Vous  êtes  bien  décidé? 

Baf  Tel  in. 
Point  de  cbanfon ,  point  de  mariage* 

Le  Bailli. 
Prenez  garde,  maître  Baflelin,  vous  ne  favez 
pas  .  .  *  . 
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Scène    V. 

Baffelin,    Le  Bailli,  Blaife^ 

B 1  a i  fe ,  accourt  tout  ejfoujfflé, 

'Air:  De  la  phit*  pojie  de  Paris* 

(lentement,)  (jh^  pour  le  coup,  drés  qu'i  s'r^ 

v'nu ,  (dès  quUl  fera  venu) 
'   Vous  allez  être  confondu. 
Tous  nos  payfans  étonnés 
Sont  là  qui  le  regardent    fous  l'nez. 
Quand  vous  faurea  qtril  vient   d'Paris^ 
Vous-mérn'  vous  en  Prez  ben  furpris, 
Baf  félin. 
De  qui  veux -tu  parler? 

Blaife. 
Air:  0  grand  St.  Nicolas  ! 
'    Mon  dieu ,  n'me  preffez  pas, 
SouiFrez  que  je  refpirc. 
Tout  exprès  pour  vos  Tdire 
J 'avons  doublé  le  pas  ; 
Mais  ne  me  preflez   pas. 

Baffelin,    impatienté^ 
Allons,  k  ton   aife. 

Blaife, 
^•'étais  dans  la  grande  avenue  à  rêver  au  pre- 
mier couplet  de  ma  chanchon  ....  Il  eR  fié* 


V 
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renient  joli  mon   premier  couplet  ;   voulez* 
vous  que  j'vous  le  cante? 

Bail  elln. 
Et  non ,  de  par  tous  les  diables. 

Blaife, 
Ail  !  mon  Dieu ,  pour  peu  qu'  cha  (  ça)  vous 
faffe  plailir,  j'fis  (je  fuis)  tout  prêt  déjà, 

Baffelin. 
Dis -nous  bien  plutôt  qui  tu  as  vu? 

Blaife. 
Quien    (  Tiens  ) ,    eft  -  ce   que  j' connais  mè 
c'  eas  9  là  (moi  ce  garçon  -  là)  ? 

^Baffelin. 
Mais  enfin,  t'a-tril  parlé,  que  t*a-tril  dit? 

Blaife. 
Sûrement  qu'  il  m' a  parlé ,  et  à  méfUiême  :  fi 
vos  éte«4  curieux  de  favoir  ce  qu'il  m'a  dit  . .  ♦ 

Baffelin^r 
Au  fait ,  imbécille  y  au  fait ,  et*  un  peu  plus 
vite. 

Blaife, 
Pus  (  plus)  vite  ! 
Air:  Mejffieurs^  v*là  V journal  du  foir^ 

(du  Pari.) 
Quand]* vos  dis  qu'il  viant  d* Paris, 
Je  n'vos  dis  pas  cha  pour  rire. 
Cha  va  fair',  mé  je  vos   l'dis, 
Bien  d' l'honneur  à  not'  pays. 


88 

X  mVi   dlît  d'un  air  malii;  : 
Enfeignez-moi  T  Val  -  de  ^  Vir© 
Et  r  cjianfonnier  BaHelin. 
Mé  j' l'ai  mis  drait  (droit)  fur  le  ch'min, 
L  e   B  a  i  1  ]  i. 
n  fallait  au  moins  lui  demander  fou  nom, 

Blaife, 
Son    nom? 

Buff  elin, 
Fh  oui  fon  noqi.     Le  fais  ^  tu  au  moin»  foii 
nom  ? 

Blaife, 
Vartn  ,    j'm'en  fais  que  je  Tfais,     Eft-^che 
«[uc  i\ne  vos  l'ai  pas  dit? 

Baffelin, 
]Et  non  paiMeu; 

Blaife. 
Ah  bien  ,  j' cray^ts  vos    l'avai  (avoir)  dit, 
inaffét  (  m«  foi) 

Même    Air, 
C'eft  qu'aulïi  ♦)  vos  et'  bian  vif; 
Vous  n'fopffrez  pas  qu*on  barguigne, 

(héfite  pour  réfléchir) 
Mé  qui  pour  être  pu$  hâtif, 
(M'Iis  |>ra8qu(<&  rei^du  pouflif, 

*")  Dans  le  patois  Normand  on  na  eonnoit  p«8 
la  mo(  aujji ,  on  4it  à  fa  plaee  kout. 
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Attenclez,  ferais   qu'il  m'a  Alt 
Qu  il  s*  nommait  André  de  la  Vigne  ^ 
,     Et  qu'il  était  hom*  d'asprit. 

Faut  biau  qu'  cha  fet ,  pis  qu'  i  1'  dit, 
(Faut  bien  que  ça  Toit  puisqu'il  le  dit.J 
Le  Bailli, 
Un  homme  d'efprit! 

31  a  if  e, 

XI  le  dit, 

Le   Bail  lit 

Je  ne  le   cozmais  pas, 

Brfffelin. 
André  de  la  Vigne  !  Poëte  illtifire ,  parbleu, 
3' ai  beaucoup  entendu  parler  de  lui;  j'ai 
même  lu  quelques  -  un»  de  fes  ouv^rages.  11$ 
lent  charmaps.  Je  ferai  ravi  d'en  connaître 
fauteur.  (On  entend  une  ritournelle,) 

Blaife, 
Maffé,  VO8  n'attendre*  pas  long-tems ,  j'I'ai 
|ûiré(vû)   là- haut, 

Le  Bailli,  à  part,^ 
Ce  poëte  <- là  ne  pouvait  arriver  plusàprppos, 


l 
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Scène,    VI, 

Baffelin,  le  Bailli,  Bla  ife,  Ani  de 
la  Vigne,  Payfans  et  Payf^^lnes, 

Choeur  de  Payfatts  et  Pay faunes  ijui  entou^ 
rent  André  de  la  Vigne. 

Air;  Jouijfons  du  plaipr^  (d'Apacréon,) 
Quand  on  eft  connu 
Pour  chanter  et  rire. 
Dans  le  Val -de»  Vire 
On   eit  bien '•venu, 
Andr,  de   la   Vigne, 
Cherchant  la  gaieté, 
3* ai  fait  maint  voyage; 
Par  fon  doux  langage, 
Je  fuis  arrêté. 
Choeur. 
Quand  on  eft  connu,  etc. 
Andr.  de  la  Vigne. 
Dès  que  j'ai  connu 
T-iOS  chanfon^  de  Vire, 
Pour  chanter  et  rire , 
Moi,  j'y  fuis  venu* 

Choeur, 
Quapd  on  eft  conni^,  etc. 


9» 

LeBhiilî, 

Laîflez ,  laiÛ*ez,  de  grâce  ;  c*ell  à  mot  de  par^ 
1er  le  premier.  (Il  s* avance  vers  la  Vipie,) 
Si  M.  de  la  Vigne  voulait,  pendiint  le  féjour 
qu'il  va  faire  ici ...  .  me  faire  l'honneur  .  .  • 
d' honorer  ....  de  fa  préfence  •  .  •  *  ipoa  pe?^ 
tit  local  ....  je  ...  . 

Afid.  de  la  Vigne,  V interrompante 
Vous   êtes  hien  bon,  Monlleur;  ^lais  jp  t)j» 
fuis  pas  accoutume  à  tant  d'honneur  que  cela. 

PUife, 
Attrape, 

Baffelin. 
Salut  au    célèbre  André  de  la  Vigne ,    qui 
nous  a  jugés  capables  dp  recpvofr  fes  utiles 
leçonSf 

4. n d,  de  ^^  Vigne. 
Je  viens  plutôt  en  prendre  d'Olivier  BfijQTelin, 
dont  les  refreins  cbarpian^  font  dans  la  bouchis 
dç  ^put  le  inonde.  ^ 

Le  Bailli,  à  fart, 
Jl  a  r  £^ir  'd'un  original. 

Blaife, 
J'favais  bien  mé  que  j' ferions  parler  de  nos! 

Baffelin. 
C'cft  un  honnpujr  qi^e  jp  ;^'ai  pi  dpiiré  ni 
mérité. 
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And.  delà  Vigne. 
On  rend  plus  de  jttlUce  au  joyeux  fovdon  de 
Vire, 

BaXrelin* 
Le  joyeux  foulon  a  voulu  divertir  fes  amia  » 
fcs  voiTins,    et  quelquefois  il  a  eu  le  boa* 
heur  d'y  réu/lir. 

And.   de  la  Vigne, 
Et  la  gloire  de   créer  un  genre  aimaUe  qui 
lui  doit  fon  exifience  et  fon  nom. 

Air  :  Du  Vaudeville  J^Ahuzar. 
Déjà  long-tems  avant  nos  jours. 
Sous  le  ciel  heureux  de  Provence, 
On  vit  les  gentils  Troubadours 
Chanter  la  plaintive  romance: 
Mais  le  vaudeville  charmant 
Tient  de  vous  fa  gaieté  piquante, 
Et  dans  plus  d*un   couplet  normand 
Glifle  des  mots,  à  double  entente.  *) 

B 1  a  i  f  e. 
Comm'  efir-  che   qu'ous  dites  cha  ,   le  Vau* 
de  ville? 

And.  de  la  Vigne, 
Oui,  1$  Vaudeville, 

*)  Dans  presque  toutes  les  chantons  nomiaik* 
des  on  remarque  de  ces  Equivoques. 
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Blaife. 
Vos'  n*y  et*  brin,  (peu.) 

And.  de  la  Vîgtie. 
Comment  brin  ? 

Blaife. 
Brin  en  tout!  .  «  On   nomoije  cba  des  vaux- 
dè-Vire,    de  Vire,  entendez -vous. 

Baffelini 
C*efi  effectivement  le  nom  fous  lequel   on 
connaît  ici  nos  chanfons 

And*  de  la  Vigne. 
^ir :  Du  Vaudeville  des  VifitandineSé 
Le  Hmple  nom  de    V au* de ^  Vire 
Ne  convient  plus  à  vos  cbanfons  ^ 
!ruisqu*on  les  cbante  et  les  admire 
feien  loin  de  ces  joyeux  cantons.  (hisJ) 
Vos  refreins  heureux,  dans  nos  villes, 
Ont  obtenu  tant  de  fucccs , 
Qu*on  a  cru  pouvoir  déformais 
Les  appeller  des  Vaudevilles,  *) 
Baffelin. 
Même    Ai r. 
Chez  vous  c*eft  Tufage  ordinaire: 
S' emparant  d'un  titre  nouveau 

*  •^  Dans  les  deux  couplets  bs  auteurs  ont  voulu 
concilier  les  deux  oplnioiis  fur  rori^^ne  du  Nom 
Vaudeville  t  dont  il  a  été  queltion  daus  le  discours 
yréliminaire  •  page  6, 
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Chacun  y  mêconuait  foti  père 

Et  le  lieu  qui  fut  fon  berceau^  (bis,)    . 

AndrfdelaVighÇi 
Sur  ce  point -là  fbycz  tranquille: 
Nos  neveux ,  j' en  fuis  bien  certain  ^ 
Se  fouvicndront  ie  BaOeliu 
Père  joyeux  du  Vaûde villes 
Baf félin  â  part, 
il  faut  que  jo  réponde  à  ce  compliment  -  là; 
(Il  rêve  un  injtaht,)  (haut.)    Mes  amis,  je 
Vous  ai  chanté  tout  -  à  -  T  heure  leà  louanges 
du  pommier:  jusqu'ici  nous  ne  connaiilions 
rien  au-delTus;  mais  à  préfent  il  faut  chan-' 
ger  de  thèfe.     Ainii  donc^ 

Air  :    J*ons  un  curé  patriote,  *) 
Habitans  du  Val -de -Vire,  / 

Allons  gai ,  chantons ,  danlons  ;  « 

Çue  La  Vigne  **)  nous  infpiré 

*)  Yoyés  les  Airs  de  mufique*  K.  2. 

**)  Parmi,  les  poéGes  d'André  de  ïa  Vigne  it  f 
m  tin  Rondeau,  oii  il  fe  loue  lui-  même  en  fnirant 
[vtt  fon  nom  de  ces  jeux  de  mots,  qu'on  appelle 
aujoard  hui  Caleinboiirgs.    Le  voici  : 

9iDe  la  Vigne  ne  fçay  trop  de  biens  dire» 
«,De  la  Vigne  nully  ne    doit   mesdire, 
•iDe  la  Vigne  roiit  repeus  maintes  gcnd, 
«,De  la  Vigne  portes  et  iniigéns 
«,Sont  remplis  »  po^it  n'y  fàuit  contredire. 
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£t  ranime  nos.  chanfons:  . 
Sans  La  Vigne  on  veut  en  vain 
£tre  gai,  vif  et  badina 

Les  François,  (hîs,) 
Je  crois,  n^ auraient  eu  jamais 
Sans   La  Vigne  de  bons   couplets^ 
Tous  reprennent  en  danfant. 
Les  François^  etc. 
Baffelin. 
Qui  donc  a  pu  rendre  digne 
Le  moindre  des  chanlonniers. 
De  voiï  transplanter  La  Vigne 
Au  milieu  de  ks  pommiers? 
Par  tout  la  Vigne  fleurit; 
£t  chez  nous ,  fans  contredit^ 

Délormais  (bis,) 
Gardons  la  Vigne;  et  jamais 
!N  o  u  s  n'aurons  que  de  bbns  cDuplëti^ 

^,Qui  mal  luy  veult.  Dieu  le  puilTé  mauctite; 
ptQui  tahl  en  dit,  il  efi  bien  remply  dite, 
^^'Yeat  que  ^lulieurs  reçoivent  les  fruits  geiits 
ÇT>e  la  Yignea 

j, Comme  j'ay  dit,  {e  tous  V€nl±  bien  redire* 
«,Par  la  Vigne  ne  vois  xieh  à  redire, 
,»Car  ayméè  eô.  de  tVoys  et  de  Régens, 
ittyonC  qui  Timpugne.  ne  foyes  négligens 
««De  dire  ainli ,  Dieu  le  veille  efcondire 
*.De.la  Vigne. 
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Toïii. 
t^êformaisi    QtCé 
Baffeliné 
Il  faut  dans  ce  jour  inligns 
A  la  grtieté  nous  livrer: 
La  pi  cf  en  ce  de  ia  Vi^nê 
Suffit  pour  nous  enivrer  ! 
La  Vigne  cft  k  conferver, 
La  Vigne  eft  à  cultiver; 

Car  jamais. 

Non  jamais,' 

On  n'eut  eu  chez  les  Français 

Sans  la  Vigne  de  bons  couplets. 

Tous  reprennent  y    et  fortent  en  chantante 

Car,  jamais,    etCé 

Scène  VÏL 

Baf félin,   And.  delà  Vigne. 

And    de   la  Vi g n c. 

Combien  vôtre  fort  paraît  digne  d'envie! 

Baffelin. 
Le  bonheur  dont  nous  jouiflons  eft  à  la  por-» 
tée  de  tout  le  monde. 

And.  de   la   Vigne. 
Air:  Du   Vaudeville    d'Arlequin  tout  feulé 
Vous  ne  trompez  point  mon  attente. 
On  me  vantait  votre  gait^  ; 
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Mais  elle  m'étonne  et   m'encbaot^  - 
Malgré  ce.  qu'on  ^*en  a  conté. 
Oui ,  je  vois  que  pour  vous  infirulr», 
Les  chafies  Nymphes  cl*Apollon 
S*établiirant  au  Val  -  dé  -  Vire/ "I 
En  ont  fait  le  facré  Vallon»      J 

Baffelizii 

Vous   me    ctonneries    presque    i^  Pamottc* 
jpropre* 

AndidelaVigne« 
On   vous  le    pardonnerait;    mais    apprenez^ 
ttioi  de  grâce  par   quel  fecrct  vous  avez  fii 
produire  cet  heureui^  mélange  de  grâces  et 
de  naïveté. 

Baffelim 
Volontiers^ 

jdir:  Jeune  JiUe  et  jeune  garçon  *) 

^3|cLie  plailir  et  la.  volupté 

Tiennent  chez  nous  lieu  de  génie  :  (hisi) 
ISos  vers  enfans  de  la  folie 
!Ne  refpirent  que  la  gaieté^ 
JLi'ivrefle  la  plus  pure 
Nous  dicte  fes  leçoni/ 


^>  Voyés  las  ait!  dû  Mufique  No«  3l. 
CaK  L  7 
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Guitle  nos  joyeux  fons, 
£t  peint  dans  nos  dianfons 
La  nature,  (bis,)  *) 

And.  de  la  Vigne. 
C*efi:  pour  Pen  éloigner  trop  que  tant  de  gens 
ne  font  rien  de  bon. 

Baffelin. 
Quelquefois    encore    nous     nous    plaifons  à 
démasquer  le  vice  et  k  perfiiHer   le  ridicule. 

Air  :  Du  curé  de  Pompone» 
^9|c  Vieux  jaloux,  avare  Créfus, 
Nous  n'épargnons  perfonne  3 
.  De  ridicules  et  d'abus 
La  récolte  e&  fi  bonne, 
Que  fur  quelques  fujets, 

Toujours  frais, 
Chaque  jour  on  chanfonne.  *) 

Deuxième  Couplet 
3|c)|c  Qu'un  barbon  devienne  l'époux 
D'une  jeune  pouponne. 
S'il  furprend  dans  un  rendez-vous 
L'amant  et  la  friponne. 
Pour  appaifer  foudain 

Son  chagrin, 
Chez  nous  on  le  chanfonne.  *) 

*)  Couplets  redemandés. 
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Troifîème     Couplet, 
^4(  On  clianfonne  le  fot   titré 

Pour  les  airs  qu'il  Te  donne  i 
On  clianfonne  le  vieux  ctirè 
Qui  couxtife  fa  bonne: 
Tout  ce  qui   prête  enfin 
Un  refreifif 
Che£  nous  on  le  chanfonne.  ^) 
tt  vous  arrivez  fort  à  propos  pour  être  témoin 
du  petit  Combat  poétique  que  vont  fe  livret 
mes  élèves ,  et  dont  ma  fille  doit  être  le  prixt 

And.   de  la  Vigne. 
Je  fuis  charmé  de  la  rencontre. 

Baffelini 
Adèle  nVn  efi  pas  tout -à  fait  auflt  contenté 
que  vous  ;  mais  j'espère  que  tout  s*arrangera 
mieux  qu'elle  ne  le  croit. 

And.  de  la  Vigne. 
La  Jeune  perfonne  a  le  coeur  pris  ;  jo  gâgtf  9 

Baffelin. 
Préclfémenh 

And,  de  la  Vigne4 
Et  l'amant  n'elt  pas  des  plus  liabilcrs? 

Baf  felin< 
Si  fait  ;    mais  la  crainte  qu'il  n«  Pen  ttotivi^ 
un  plus  heureux.  • 


*     é    * 


^  Coupltit  r«denrandé. 

(7)  a 


An^.   de  la  Vigne. 
TentendS) 

Baffelin. 
Les  pauvres   enfans  font  hlevL  fâchés  contre 
moi.     Ils  ont- tort:   je  n'avais  que  çô  moyen 
de  les  tinir. 

And.  de  la  Vigne. 
Gomiaenti? 

>.  Baffeiin. 

jQe «vieux  Bailli  que  vous   avez  vu  tout* à; 
Fiieure,  ne  m'avait-il  pas  fait  des  propoUtions  ? 

And.  de  la  .  V i.g n e. 
L'extravagant  l    II   aurait   voulu  vous  faire 
l'honneur;^.  ,,    de   vous    honorer  .  ^  •  de  Ion 

ilUi^nce* 

Baffeiin. 
Pour  éviter  fes  ridicules  pourfuites,  f  ai  mis 
à  ce  mariage  une 'condition  qu'aflurément  il 
BQ  pourra  remplir,,  et  que  Georges  remplira 
mieux,  j'efpère,  qu'aucun   de   fes  rivaux. 

And.  de  la  Vigne. 
Permette:^- moi    d'agir;    et  mon  voyage   ne 
lui  fera  peut  -  être  pas  inutile. 

Baffeiin. 
Je  doQnerais    tout    pour  que  Georges  rem- 
portât la  victoire.     (Adèle  entre,)   Mais  j'ap- 
perçois  ma  fille;    permettez  que   j'aille  don- 
ner un    coup-d!oeil  à    mes    ouvriers.     Elle 
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■VOU.5  tiendra  compagnie  }u8q*k  taon  retour, 
ou  A  je  n*étai3  pas  libre  auilî  •  tôt  que  je  le 
délirerais,  ma  foulonxierié  eft  à  quatre  .|$at 
cl'ici  :  vous  vous  y  amtiferez  ;  liolit  le  mondai 
chante  .chez  moi   dqjà» 

And.    de  la  Vigne,. 
On  y  luit  Teiteinple  du  maitre. 

Baffelîn, 
Je  né  vous  y  offrirai  ni  Bourgogne  ni  Cham* 
-pagne;  mais,  parmafbi,  j*ai d'exellent  cidr^, 
et  Xi  vous  voulez  ,  .  •  \ 

And,  de  la  Vig.nc» 
Je  le  goûterai,  . 

Baffelin. 
Jalons,  fans  adieu,  M,  de  la  Vigie»  (Il  fort.) 


Scène    VIII, 

And,    de  laVigne,   Adèle. 

A nd,   delaVigne. 

Vous  'dev^  être  cUaroiée ,  ma.  belle  enfant, 
du  combat  (j[ui  va  fe  livrer  ez)  votre  .bonfieur. 

"     Adèle. 
Plût  à  dieu  que  jamais  il  n'en  eût  été  que- 
fiion! 


tÙZ  K 

And.  De  la  Vigne. 
Pourquoi  donc?  Je  connais  à  Paris  beaucoup 
de  belles  dames  ^lÂ  en  feraient  très  •flatté^, 
je  vous  alTure, 

Air:  De  la  Fipt  de  tabiic*  *) 
Souvent  un  foi-difant  poète 
Chante  une  foi^difant  beauté  r 
Du  rimeur  et  de  la  coquette 
Grande  eft  toujours  la  vanité.  (hisJ) 
L'un  fourît  à  fa  cbanfonnette, 
Lf 'autre  fourit  à  fes  beau?::  yeux  ; 
L'un  fe  croit  grand,   l'autre  parfaite, 
;)(  9^  Gomme  ils  fe  trompent  tous  les  deux  !  (bis,) 

Mais  Georges  ne  craint  pas  qu'en  faifant  votre 
vloge,  on  }ç  taxe  de  prétention.  D'aprçs  ce 
que  m'en  a  dit  maître  BafTelin ,  je  ne  fuis 
point  furpris  que  vous  l'aimiez  ;   avec  autant 

d'esprit 

Adèle. 
Ce  n'eft  pas  Tefprit  qui  me  charme  le  plus  en 
lui, 

^ir:  L* Amour  ejl  uh  enfant  trompeur.  *) 
Quand  on  a  trop  d'efprit,  vraiment^ 
On  a  peu  de  tendrefle. 
Far  d'autres  moyens  un  amant 

*^  Yoy^s  les  Airs  de  manqua  N*  4atS* 
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Captive  fa  mâîbefle  : 
Lie  coe^^  peint  mieux  le  fentiment; 
Et  pour  vaincre  plus  fûreinent, 
C*e&  au  coeur  qu'il  radrcfle. 
And.  de  la  Vigne, 
J*en  conviems  ;  cependant. 

Même  Air» 
*)  Souvent  c'efi  par  un  joli  rien 

Que  l'amour  fe  réveille. 
33e  réduire  il  fait  le  moyen, 

£t  Pen  fert  à  n^erveille. 
Son  fuccès  efi  toujours  certain, 
Lorsque  ce  petit  dieu  malin 

Prend  jxa  coeur  par  Toreille^ 

Adèle. 
En  le  prenant  de  1^  forte,  on  ne  le  garde  pa> 
longtemsr 

And.   de  la   Vigne. 
Je  vais  tout  faire  pour  que  celui  qui  pollede 
le  vôtre  ne  foit  pas  obligé  d'y  renoncer* 

A  d  o  1  e. 
Je  crains  bien  que  cela  n'arrive. 


*)  Pour  répondre  à  ceux  qui  nous  ont  reproché 
les  jeux  da  mots ,  il  eA  bon  d'obrervet  que  nous 
avonf  cru  devoir  faire  parler  La  Vigne  avao  plut 
dl  apprêt  que  BalTeliu. 

(Nore  des  Auteurs) 
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And.  de    lu   Vigne, 
A  fit  place  je  ferait  des  prodiges. 

Air:   Une  Jillè  efi  un    oifeau^ 
Ballades  et  madrigausç 
S'écbapp'eraîeiit  de  ma  plume, 
J'enfanterais  un  volume 
De  triolets /de  rondeaux; 
Aru»é  de  inon  écritpire> 
Dans  le  temple  de  mémoire , 
Je  foutiendrais  votre  gloire 
Contre  mes   nombreusç  rivaux! 
L*amaur  doublant  mon  génie 
Forcerait  mê^kp  T  envie 
A  coiMTOx^iier  mes  travaux]  (/^foU') 

Adèle, 
Vous  vQyeâf  les  chplés  de  fangr  froid, 

^ir;  Dfi  Vaudev.  4^  Colomhine  mamtef  14111^ 
Lia  t^cbe  vous  parait  facile  ; 
Ma^s  tous  les  jours  Georges  me  dit 
Que  bien  loin  de  le  rendre  babile, 
L*  amour  lui  fait  perdre  refprit. 

And.  de  la  Vigne. 
Pour  Georges  la  tache  e&  facile| 
Près  de  la  beauté  qu'  il  cbérît ,  ^ 

Jamais  Pâmant  n'  efi  plus  habile 
3|ç  Que  quand  il  a  perdu  refprit,  (hh.") 


Ainli  voti3  Be  «deres  pas  eraindre  TIflue 
àvL  comlHKt,  et  puis  )*a»  poaçu  certain  pror 
iet  dont  les  fuites  •  .   . , 

Adèle, 
Ah!  mon  '^ieu^,   voilà  ce  inaiidit  BaiUi;  fy 
vae  me  càiagriae  toujours. 

Scène    J  X, 

A d cl e I  An d,.  de  la  Vigne,  le  Bailli, 

Le  Bailli,  ^n  entrant  avec  humeurf 

La  qualité  d' étranger  donne  à  M.  de  la 
Vigne  des  droits  dont  il  profite  à  loifir. 

Apd.  de  la  Vigne, 
Et  à  quel   propos    cette    |remar<^ue|   M,   la 
Baim? 

Le  Bailli, 
On  vous  accorde  à  votre  arrivée  un  entre* 
tien  que  bien  du  monde  brigue  inutilement 
ici  depuis  longteins.  (à  Adclc:)  Puis r  je  fa-? 
voir ,  Mademoifélle ,  pourquoi  Moniieuy 
obtient  ce  qu'  un  boinjne  que  vous  deve^ 
fefpecter,  enfin  un  vieil  ^mi .  .  «  t 

Adèle, 

Air:  N^en  demandez  pas  4^vai%taget 
Ainli  que  vous  d'un  vieil  ami 
Je  fais  çoiuiaitr^  Y  ^YMtage , 
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Et  e*  efi  toujours  un  vilil  ami 
Que  doit  ftéEéxer  V  homme  (âge  ; 

Mais  un  vieil  ami 

N*eft  pas  Tamt  qui 
Fiait  toujours  le  mieux  en  ménage*  (hh*) 

(EU^ïemfuit.) 


Scène  X. 

And,  de  la  Yigne»  la  BailH*^ 

And.  de  la  V i g n e ,- 7*ia/it. 

Cela  relTemble  à  une  épigramnie  au  moixts  t 
M.  le  BaUli^ 

Le  Bailli. 
La  friponne  aime  à  rire. 

And.  de  la  Vigne« 
On  dirait  que  c'  elt  a  vos  dépens« 

Le  Bailli, 
Elle  ne  fe  gêne  pas  avec  moi. 

And,  de  la  Vigne^ 
C*eit  ce  qui  ive  femble« 

Le  Bailli/ 
Dailleurs ,  elle  le  prend  fur  un  ton ,  depuis 
que  fon  pare  jouit  d^une  petite  réputation 
parmi  nous* 

And.  de  la  Vigne. 
%t  d*une  fort  grande  k  Faris« 
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Le  Baill!. 
On  ne  «Ven  doute  pas  ici,  je  vous  tflure. 

And,  de  la  Vigne. 
En  ce  cas  je  fuis  charmé  d' être  venu  pour 
vous  l'apprendre. 

Le  Bailli. 
Au  forplus,  il  n'efi:  pas  feul  en  état  d*ap» 
préder  le  mérite* 

Atid.  de  la  Vigne, 
Non? 

Le  Bailli. 
Et  nous  femmes  aulli  fiers  que  lui  de  pofle- 
der  l'un  de  nos  plus  célèbres  contemporains. 

And.  delà  Vigne»  âpart. 
Il  me  flatte  i  il  a  bcfpln  de  moi. 

Le  Bailli  )  à  part» 
Je  ne  fais  comment  lui  tourner  ça.  (haut,) 
Balfelin  vous  a  fans  doute  ixifiruit  de  la  lutt0 
poétique  ^ui  doit  avoir  lieu  ce  foir? 

And*  de  la  Vigne^ 
Et  du  prix  qu'  il  réferve  4U  plu»  habile  chaa« 
foxmier. 

Le  Bailli, 
On  n'a  pas  d^idée  d*une  pateille 
gance. 

And,  de  la  Vigne* 
Les  poëtes  ne  font  ^ue  cela« 


Le  B<ailli. 

Oui)  -mais   c*tfk  dVupc  bizarrerie,  . , , 

»  •    •.  - 

And.  de  la  Vigne. 
Il  foutient  le  contraire  ;  le  gaillard  eft  entêté, 

Le  Bailli, 
Çe'n*eft  pM  l'embarras  :  'fi  je  voulais  ,.  je 
fêtais  une  cbanfon  coniine  un  autre  «  et  ce 
ne  ferait  pas  la  premike. 

And,  de  la  Vigne- 
Bah! 

Le  BaillL 

Afluvéïnent, 

Air  :    Gahin^  caha* 

Dans  ma  jeunelTe, 
Infpiré  par  1* amour. 
En  galant  Troubadour, 
Je.faifais,    chaque  jour, 
Gentille  cbanfon  pour 
Captiver  ma  maîtreflè. 
,  "'  ;  •  Aujourd'hui,  ce  n'eft  plu$  éélU: 
Toujours  aufR  tendre 
Je  n'ofe   prétendre 
'    ■        Ame  faire  entendre.- 

Comment  l'entreprendre? 


Chez  moi  tout  va 
Cahinj  caha.' 


)  (j«a 


r 
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■^  Andide.  laVicne. 

£h  Lien ,  M*  lé  Bailli ,  cela  ne  xn*étûnne  pas 
du  tout. 

Le  Bailli. 
Je  fuis  d'autant  plus  affligé  de    ce  contre*^ 
teras,  que  je  me  ;flattois  .de  n'être  pas  mal 
Itvec'la  jeune  peiTonne. 

And*  de  la  Vigne. 
Ce  n*eft  pas  ce  que, j'ai    cru    voir  tout»a» 
l'heure. 

Le  Bailli. 
Kufe  de  femme  :  c'  eft  peut  .mieux  cacher  Ton 
jeu.         V  .  • 

And*  de  la  Vigpe.  .  < 
Oh  hîen ,  elle  le  cache  à  merveille  ;  mais  une 
conquête  auâi  flatteufe  a',  dû  "tous  fusciter 
nombre  de  rivaux. 

Le  Jai^lî'"' 
Croiriez  >-  vous  que  les.  deus:  plus  entctcs, 
^nt  Blaife ,  ce  nigaud  que  '  vqus  venez  de 
voir;  puis  un  certain  Georges,  garçon  fan» 
fortune,  et  dont  tout  le  mérite  eft  de  faira^ 
des  chanfons  ?  * 

A  n  drf  d  e  1  a  y  i  g  n  e« 
Comment  donc!  M^lâs  s^il  les  fait  bonnes? 

■Le  Bailli.       '   •  • 
Moi,  je  les  trouve  déteitables.  ^  ; 
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And.  de  la  Tîgne. 
En  ce  cas ,  vous  lui  difputeiez  facilement  k 
victoire.     Dailleurs  ,   vous  aviez   rant  d'et« 
prit ,  dites  «  vous  «  .  •  •  quand  perfonae  n'en 
«rait  encore. 

Le  BaxHI. 
Si  je  m*  étais  livré  férieufement  a  ces  bâg«« 
telles,  j'aurais  pu  m'y  faire  un  nom;  mais 
entre  nous 

Air  :   De  la  Boulangère 
Je  prxfais  beaucoup  plus  l'argent 

Qu*une  gloire  importune: 
Je  vis  d'ailleurs  que  mon  talent 

Ne  faillit  pas  fortune, 

And«  de  la  Tignè^ 
Vraiment  ? 

Le  Bailli. 

Ne  faifaît  pas  fortuite. 

ÎLt  j*ai  mieux  aimé  la  faire  autremenf  :  j'ai 
acheté  une  bonne  charge  ,  bien  lucrative  y 
(  avec  embarras  :  )  et  qui  me  met  à  portée  def 
récompenfer  généreufement  le  petit  forvice  é 
« .  .  que  me  rendrait  ....  par  exemple  •  •  .  • 
dans  la  polition  où  je  me  trouve  ...  «  nH 
homme  d*efprit  .  «  »  •  afle»  complaifant  .  «  •« 
pour 


»  »  •  • 
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And.  de  la  Vigne,  à  part, 
XQ^oos  y  Toilà.  (  haut.  )  £h  Lien  ^  de  quoi  sV 
jit-a,  M.  le  BailU?  Voyons. 

Le  Bailli. 
Tenez ,  il  faut  vous  ouvrir  mon  coeur« 

And«delaVigne. 
Ouvres -moi  rotre  coeur. 

Xe  Bailli. 
Il  s*  a  gît  donc  de  me  faire  tout-k«>Vheure,  et 
de  votre  mieux,  une  chanfon  que  je  donnerai 
comme  de  moi ,  fentez  -  vous  *bien  ?  . .  .  .  et 
au  moyen  de  laquelle  j'épouferai  ma  mai- 
trelTe.     Voilà  ce  que  c'eft. 

And.  de  la  Vigne. 

Air:  Accompagné  de  plujieurs  autres» 
£h  quoi  !   vous  iriez  fans  façon  ' 
Chanter  ce  foir  une  chanfon 
Que  vous  fauricz  être  la  nôtre? 
Le  Bailli. 
Pourquoi  pas:  ferai -je  le  premier? 

Tel  eft  vanté  pour  maint  écrit , 
9|c  Qui  n*  aurait  jamais  eu  d' efprit  « 
S'il  n'eut  trouvé  1* efprit  d'un  autre 
And.  de  la  Vigne. 
Je  confentirais  volontiers  à  ce  que  vous  me 
propofez Jà  ;  mais  ii  je  vous  prête  mon  efprit^ 
que  me   donnerez  -  vous  en  place? 


Le  BaiUL         ^      . 
Ëcoutoz  donc,  M.  de  la  Vigne ^  écûute^ 

Air  :    De  la  parole. 
Quoique  1*  efprit  foit  un  tiéfot  9 
,    L*  argent  n'cft  pas  fans  avantage^ 
Et  vous  ferez  un  marché  d^or 
En  nie  compofant  Cet  ouvrages 
Je  me  fais  fort  de  vous  payer 
l3ans  Tinfiant  foixarite  pifioles. 

(  Il  lui  montre  une  hourfe*  ) 

Je  promets  de  vous  défrayer 
i)e  plumes,   d'encre,  de  papier* 

(îl  tire  de  fa  poche  une  écritoire  et  du  papier^) 

Que  foumitez  *  vous  ?  (bis.) 

Andj  de  la    Vigne  parlantd- 
Comment  !  ce  que  je  fournirais  ? 

t^e  Bailli  parlante 
£t  mais  fans  doute« 

Fin  du  coîcphti 
4^     Les  paroles,  (bis) 

And,    de    la   Vi  g  n  e ,    à  -parti 
Excellente  idée  !  (liant)  Ma  foi  ^  M.  le  Baiflîy 
vous  avez  une   éloquence  à   laquelle  on  ne 
peut  réfifter. 

(Il  y  empare    de  V  argent ,  du    papier  et . 

de  Vécritoire,) 
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Le  BaillL 
Je  favals  blea  moi  <^ue  «.••(<»  part,)    Je  lo 
tiens» 

And.    de  la  VignCé 

{n  part,}  Tu  ne  t'attends  pas  au  dénouement* 

{Itnul.)  Silence f  Bailli,   j*ai  votre  aiTaire, 

(Il  pajpicd  fur  un  banc  de  ^azon^    et  fe 

met  en  devoir  d*écrire,) 

Le  Bailli,  àpart^  tandis  <jue  la  Vigne  écrit. 

Ah!  maître fiaflelln,  ]em*en  vais  donc  épcHxfer 

votre  fille  .  .  •    malgré    vous.       Je  mp  fais 

â*avance  un  plaiCr    dé   l'étonnement  et  du 

tbagrin  dé  iiôs  deux  amoureux  qui  vont   te 

défeTpërer  à  Venvi  l'un  de  l'autre  ;  cat  enfin 

ils  ne  Pattendeht    pas  ,  é  ,  .     (IL  regarde  la 

Peigne,)   Voyez  quelle    facilite!    tandis    que 

moi  je  lié  peux  pas  écrire  uti  mot  ;   un  inot, 

je  ne  peux  pas  récrire.     Qu^eft^ce  q^ue  j^ai 

donc  fait  au  ciel,  moi! 

Andk  de  la  Vigne,   Itd  remet  un  papier, 

Airi  Lorsque  vous  verrez  un  amante 
Bailli,  recevez  mes  couplets; 
Us  vous  gagneront  lés  fuiFrages 
Que  ce  fripon  de  Saint  Gelais  *) 
S'e&  attiré  par  mes  ouvrages^ 

^  Yaftt  r«yamA^ro^os  de  oetta  pi^ea» 
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Le  Bailli,  parlant. 
Saint- Gelai^,    ^u'efi-ce  que  ça? 

And.    de  la  Vigne,  fini Jfant    Vair, 
C'eft  un  poète  fans  talent, 
Bronchant  toujours  fur  fa  monture, 
Qui,  pour  aller  plus  lefiement, 
.  '' .  S'efi  emparé  de  ma  voiture. 

'Le  Bailli. 
Voyez  -vous  !  Ahi  ça ,  peiuiettez  :  vous  aviez 
donc  une  voiture? 

And.    de    la    Vigne,  riant, 
C'eft  une  façon  de  parler;    il  Teft  approprié 
mes  vers. 

Le    Bailli. 
Vos  vers!  (Mettant  dans  Ja  poché  ceux  (jue 
la  Vigne  vient  de  lui  faire :)    Ali!    mon  dieu, 
(ju'il  faut  être  impudent! 

And.    d e   la  V i g n e. 
Revenons  à  notre  affaire.     Pour  vous  affurer 
d'avantage  la  victoire ,  je  vais  écarter  les  plus 
dangereux   concurrens. 

Le  Bailli. 
Comment  donc!    à  merveille,     (bas,    apper-^ 
cevant    Georges  ;)     Chut ,     voici    le  rival    en 
queltion. 

And.  de   la    Vigne. 
Tirez  -  vous  •  en  comme  vous  pounez  :  je  vais 
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ju'occuper   de  vous;     de -la  j'irai   rejoindre 
BaHelin. 

Le  Bailli. 
Ke  lui  dites  pas  .  .  •  . 

And.  de  la  Vigne* 
Je  n*al  garde. 

Le  Bailli,    tournant  le  dos  à  la  Vîgneé 
N'ayez  pas  Tair  de  ni'avoir  parlé. 
(ha  Vigne  fort  dun  côté ,   Georges  f  avance 

de  Vautre^) 

Scène  XL 

Georges,  le  Bailli« 

Le  Bailli* 

M o n  fi  e  u  r    Georges  fe  prépare  fans  dout* 
au  combat? 

Georges* 
y  Y  fuis  t<lut  préparé,    M.  le  Bailli. 

Le  Bailli. 
L'envie    de    réudir  -aura    produit    un    chef* 
d'oeuvre  apparemment. 

Georges-, 

Air:  On  vante  toujours  la  nature»  *) 
Bailli}  Taniour  feul  fut  mon^maitre, 
Seul   il  a  guidé  mes   travaux. 

*)  T.  ▲.  d.  M.  N,  6, 

CO)  a 
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Son  fecoÙTs  xne  fera  peut  -  être 
Triompher  de  tous  mes  rivaux.. 
Cet  efpoir,  qu*on  me  le  pardonne. 
Vous  n'en  pouvez  être  fiirpris.    ^ 
Quand  la  beauté  'tient   la  couronne, 
L*amour  doit  obtenir  le  prix«  (bis.) 

LeBailli. 
De  forte  que  vous  y  comptez* 

Geotges. 
Je  ne  dis  pas  cela^ 

Le  Bailli. 
Mais  vous  le  pênfe^*     Cependant  vous  pour- 
riez rencontrer  un  rival  que  vous  pe  foupçon- 
nez  gueres. 

Georges. 
Un  nouveau  champion? 

Le   Bailli. 
Sa  modeftie  l'a  jusqu'à  préfent  empêcha  de 
paraître;  Uiais  fon  début  fera  brillant. 

Georges* 
Son  début,  dites -vous? 

LeBailli. 
Il  ne  connaît  foil  talent  que  d'aujourd'hui. 

Georges. 
Comment  ? 

Le  Bailli. 
Adèle  eft  11  jolie ,  et  Tamour  fi  puilTant  ! 
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Georges. 
sdinDu  Vaudev.   ê^Arlçcjuin  Afficheur* 
Oui ,  j'en  conviendrai  franchement^ 
Sans  en  bien  deviner  les  caufes. 
Li'amour  opère  fréquemment 
De  bizarres  métamorphofes  : 
1}  dcguife  en  fous  d^s   ÇatonSy 
Tourne  a  Ton   gré  toutes  nos  têtes  | 
Il  donne  du  coeur  aux  poltron  s, 
;|c    Et  4e  l'esprit  auaç  b^tes,  (&w,) 
Le  failli, 
(à  part.)   Le   drôle    fç  doute  que    c'efi:  moi. 
Oiau€)  Et  Iç  nouveau  venu  s'empare  du  tréfor 
que  de  plus  fips  convoitaient  inutilement» 

Georges,  » 

Quand  il  e&  mal  défendu. 

JLeBailli» 
On  proportionne  l'attaque  à  là'défcnfe^ 

George», 
6i  Ton  peut, 

LeBailli. 
On  met  en  jeu  tous  l'es  moyens^ 

Georges. 
.Quand  on  en   a  ,  .  . .    Quelle    chaleur,    M. 
1^   Bailli!    rerait-il    queftlon    de  vous,   par 
tafard? 

Le   Bailli. 
Vous  verrez,  vous  verrez* 
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Georges, 
Cfïla  ferait  trop  plaifant*      (à   part,)     Mais 
c'eft  lui. 

Le  Bailli* 
Vou»  ne  le  trouverez  pa  il  plaUant  tout  •  a  • 
rheure,  mon  petit  ami. 

Air:    Du  Vaudev,  de  Claudine,  *} 
Cri  attendant  qu'on  refcriaie, 
Reiifez   votre  chanfon  ; 
Ay^  bien   foin  que  la  rime 
S'accorde  avec  la  raifon. 

Georges. 
Je  penfft  que  Tune  et  Tautre, 
Malgré  vos  efforts  confians. 
Pour  féloigner  de  la   vôtre 
Sont  d'accord  depuis  long«€einf« 

Le  Bailli. 

Même  Air, 
Faire  une  chanfon  jolie 
Four  moi  ne  fera  qu'un  jeu» 
Lorsque  l'on  a  du  génie, 
Des  couplets  coûtent  fort  peu, 

Georges. 
Sans  outrager  votre  gloire, 
Vos  talens,  ni  votre  goût, 

•)  r.  A.  d.  M*  N.  7. 


I 
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J'aî  quelque  raifon  de   croira      ,    ' 
Qu'ils  vous  coûteront  beaucoup. 
Le  Baillly  j'en  allant, 
C'eftce  que  nous  allons  voir   dans  l'inAant, 

Georges, 
!Ne  vous  échauffez  pas. 

Le  Bail!  i« 
C'eft  ma   verve,     Monfieur,      que    je    vais 
échauffer  ;     ma  verve ,   entendez  -  vous  ? 

(Il  fort.) 

S  c  è  n  e.'  X I L 

OeoxgeSf   JeuL 

Serait-il  pofTible  que  ce  vieux  fou  lon- 
geât ....  Allons  donc?.  •  .  Et  d'ailleurs 
quand  cela  ferait,  pareil  athlète  eft  peu 
redoutable. 

Air:   Charmante  Gahrielle. 
Le  dieu  de  la  tendrelTc, 
Ainll  que  les   neuf  Soeur  s  ^ 
Pour  Tardente  jeuneflé 
Réfervent  leurs  faveurs  ; 
J'obtiendrai  l'avantage, 

Car  en  ce  jour, 
Four  moi  j'aurai  mon  âge 

Et  mon  amour. 
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Mais  ce  poStc  caufait  avec  lui»  A  mon 
approche,  il  Ta  quitté  d'un  air  inyfiérieux.. 
Ah  !  je  pe  m'étonne  plus  du  ton  que  prépaie 
M.  le  Bailli. 

Même  Air. 
^élas!  ce  fourbe  infig^e 
A  peut 'être  aujourd'hui 
Obtenu  de  la  Vij^n^ 
Quelques   couplets  pour  lui  : 
Mais  je  brave  fes  rufes, 

Et  dans  ce  jour 
S*il  a  pour  lui  les  !iiure!S, 

Moi ,  j*ai  l'amour. 
Si  pourtfint  les  couplets  de  la  Vigne  t  t  .  ♦  ,  , 


Scène   XI IL 
Baffeli^^  Ani^  de  la  Vigne,  Adèle, 

Georges, 

Baffe  lin,  ^entranU 

Airr  Malgré  moi  le  fentiment^ 

Ah!  ah!  ah!  de  ce  trait-là 

^ous  aurons  long* tems  à  rire; 

D*un  fou  coqame  celui-là 

Qui  le  connaîtra  rira,  :     •  ^ 

Ab!  ah!  ah!  ah!  ah!    ahi 
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Georges  <Bt  Adcle* 
Mais   pourriez  "  vous  bien  me  dire  f 

S  af  félin. 
Ab!  ail!  ah!  ah!   ah!  ahl 
]^is  doue  :  on  te  le  dir^. 

GeorgcHf 
Je  ne  fais  an  yérité  ,  .  .  , 

Bff félin,   âJdèl^ 
T*y  ferais  -  tu  jamais  attendue,  toi? 

Adèlç, 
A  quoi  dûnC|     TOQn  père 

Baff  elin, 
Au3(  prétentions  de  cç  vieux  Bail]!« 

Georges. 
Vous  en  aurait -il  déjà  parlé? 

Baffelin. 
G*eft  fTami   de    la  Vigne  qui    m*a    conté  ça 
tout -a  l'heure  • 

Georges. 
Ah!  monfieur  était  dans  la  cotifidéncfS ? 

And.   de  la  Yign^, 
Frefque  fans  le  faydir. 

Georges. 
f!,%  f^iis  le  vouloir  auIE,  je  g^g^* 

Ândt  de   la  Vigne,   à  Bàjfdin^  has^ 
Le  jeune  homme  elt  pique. 

.    ^sffclin. 
Une  chofe  oui  in'inquiète  furieufement  poi^r 
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toî ,  c*cQ:  qu  on  aCure  que  le*  complets  de  c% 
maudit  Bailli  ne  font  pas  mauvais  du  tout, 

Georges. 
Elt-ce  aufli  monfleur  qui  vous  Ta  dit? 

And  de  la    Vigne,  àBaffelin^  bas. 
Embarraflbns  -  le  un  peu.       (  à  Georges  ;  )  La 
dianloo   m'a  paru  efiectivement  bien  faite, 
et  votre  Bailli  femble  homme  de  mérite. 

Georges. 
On  ne  lui  connailTait  pas  encor  celui*  là. 

And.  de   la   Vigne. 
Ecoutez  donc:  il  y  a  commencement  à  tout, 
et  puis  le  tafard ....  Savez- vous  i  jeune  hoxn* 
me,  qu'il  fait  des  cbofes  fuperbes  le  hafard? 

Baffelin. 
Et  puis  monlleur  dit  que  l'air  du  pays  pourr 
rait  bien  .... 

Georges. 
J^e  Bailli  n*attendait  fans  doute  que  l'arriyé<9 
de  monfleur  ppur  en  reûentir  l'influence. 

And.  de    la   Vigne. 
Je  me  féliciterais  d'avoir  développé  fon  talent. 

Gctorges, 
Ne  lui  auriez  -  vouj^  pas  un  peu  compiiuniquo 
du  vôtre? 

And.,  de  la   Vigne. 
Que  voules-vous  dire? 
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Georges. 
Ne  vous  imagines  pa^  cependant  que  |e  lui 
abandonne  aifément  la  victoire, 

(Oh  entend  une  ritournelUt) 
Baffelin, 
La  queftlon  va  fe  décider. 

A  de  11?  y  à  part* 
Je  tremble. 

r 

Scène   XIV. 

Baf félin,     And.   de   la   Vigne,     le 

Bailli,  Georges,    Adèle,    Blaife, 

Payfans   et  Fay Cannes.       i 

(Ils  entrent  au  fon  ^une  ritournelle  prolon^éey 

le  Bailli  et  Blaife  à  la  tête) 

CboeurdeFayfans, 

m 

Air  :  De  la  Coniredanfe  des  petits  Pâtés^ 
Voyons  comment  les  amoureux 
X«e  difputent  d'amour  entr'eux, 
.£t  de  tous  ceux  qui  font  des  voeux , 
Lequel  fera  le  plus  heureux. 

Le  Bailli. 
Ici  plus  qu'on  ne  penfe, 
Il  va  s' en  préfenter. 
Il  faut  faire  filence 
Four  mieux  les  écouter. 
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Bla'ife,. 
Aux  yeux  de  tout  lé  moiid»      ■    • 
Mes  vers  remporteront., 
pour  entendre  ma  roside , 
Rangez -vous  tous  en  rond. 

Choeur,. 
Voyons  comment,  etel- 
Blaife. 
Allons  !  morbleu ,  v*  la-  Y  moment  d'mon* 
trer  fon  favoir-f aire ,  et*  je  vas  donner  tout 
de  fuite  eun  échantillon  du  mian. 

3affeli^ 

A  ton  tour,  ' 

,      Blaife. 
X^çiiffoz  donc,,  per'  BafTelin ^  ça  s' ra. fini . tov-t 
(V  fuite  :    on  n*  aura  pas  entendu  deux  vers 
tant  feulemcut   de  ma  chanfon ,    qu*  on  exK 

aura  affezi  .......  . 

Baffelin. 

Pour  fe  moquer  de  toi. 

Blaife,    * 
Por  me  coronner,  )'  vos  dis. 

And.  de  la  Vigne/"  '■  • 
Un  de  vos  compatriotes,  dont  les  talens  ég*t 
lent  la  modeftié  ,  brûlé  depuis  long'»tems 
pour  r  aimable  fille  du  joyeux  cbanfônnier  : 
il  eût  été  f âcheuaç  de  défumr  ce  oouj>le  char-» 
mautr 
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.Le  Bâîlll,  à  paru 
Le  galant  hoôime!  quelle  adreflel 

Ând>.delaYigne. 
A  rxïB,  Xbfficitetion ,  Tes  jeunes  rivaux  ont  fait 
en  fa  faveur  un  généreux  racriRce  de  lieurd 
jtiftes  ^prétentions ,  et  renoncent  à  lui  difpu- 
ter  un  prix  auquel  as.  conviennent -que  lui 
feula  des' droits. 

Le  Bailli.  ioÈ  à  la  Vizne. ' 
Je  ferai  reconnàilTant  :  dix  piftoles  de  plus» 

Slâife. 
Eun  initant,  cuil  inftant:  mé  je  iie  tenOrice 
point,  du  û*pùis*  ch' matin  que  {'travaille  «i 
ma  chanfon  ...... 

Georges* 
On  ne  temjporterà  le  prix    qu*  après  m 6  l' a- 
Voit  difputé» 

Le  Bailli,  tirant  un  papier  dt  fa  poche. 
On  ne  demande  pas  mieiîx ,  mon  petit  ami. 

Blaife,  riant  au  nez  du  Bailli. 
Qiiians  ,  rBaîllL  qui  s'en,  mile  !  Cha  doit 
et*  drôle  la  chanfon  d' eun  failli.  Eh  !  ch'  eft 
égal  :  j'fis  bian  feur  qu'ai?  n'vaut'^as'  la 
mianne  :  *  car  j*  y  ai  mis  tout  mon  efprit. 
Ch*eft  de  petites  penfées  feines  ,  des  jeux 
d*  mots,  totis  neufs  que  j^ai  arrangés  Tus  Tair: 
Fleurez  y  mes  yeux. 
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An<l«  de  la  Vigne, 
Cottiment)  pleurez  mes  yeux! 

Blaîfe.  ■ 
Ch'  ti*efi  pas  h  dire  qu'il  faille  pleuret;  hian 
au  contraire  ^  ch*  eit  gaî.  ' 

An^.  de  la  Vigne. 
Tu  as  bien  choifi  ton  air*  *) 

Blaife,  (aux  payfans,) 
Ecoutez  ,  vous  autres*  (  IL  lit*  ) 

jyMorciau  de  vars  fait  par  Jofeph  Nigau* 
„din ,  dit  Blaife ,  né  natif  de  Vire  en  Nor- 
^mandie,  a  l'occafiqn  d*eun  aHaut  d'efprity 
,)d'où  dépend  la  main  de  mamzelle  **)  que 
„v*là." 

Air  :  pleurez ,  mes  yeux^ 
C*eft  en  chaùteur  qu'ici  je  me  préfente. 
Et  dans  mes  chants  je  vas  vous  transporter: 
Si  par  des  vars  il  faut  qu'on  vous  enchante, 
■  .l' ai ,  dieu  marci ,  de  quoi  vous  enchanter. 
(  Il  déroule  un  g?'ôs  cahier  de  papier^) 
Deuxième    Couplet. 
Si  JGx  cents  fgts 

*)  L'air  Pleurez  mes  yeux  eft  un  de  ceux  que 
Ici  Aveugles  chantent  dans  les  rues  de  Paris.;  et 
qui  eil  ordinairement  celui  des  complaintes ,  des 
hiltoires  d'aflalllnats  etc.  mifes  en  vers. 

**)  Les  Normand.s  prononcent  plutôt  Mam* 
chelU, 


^  n  d.  d  e. -la  V  î  g  n  e ,  V  interrompant. 
Traduis  -  moi   ça   en  français:  .  Si  fijt.cints 
fois.    Je  n'entends  pas  ça. 

Blaife. 
9|c  Quîans  ,    vos   venez  de  Paris ,  et  vos  n* 
connaiHez  pas  iix  cents  Ibts? 

And,  de  la  Vigne. 
Far  ma  foi  •  .  «  • 

Blaife. 

Je  vous  apprends  que  c'heft  /îx  cents  bétes, 

moi  •   •  •  .  LaiHez  mé  continuer. 

Si  iîx  cents  fots  me  dif^ut aient  Adèle 
Sachez  ici  ce  que  tot^  chacun  dit; 
Seul  à  vos  yeux  je  ferai  digne  d  ëUa  : 
On  elt  beau  dès  *)  que  Von  a  de  Tefprit. 

(  Tout  le  monde  éclaté  de  rire,  ) 

Blaife. 
Car  ....*.. 

(  Ofi  i* interrompt  par  des  éclats  de  rire.)' 


*)  On  eft  beau  dès)  Encore  un  Caleœbourg» 
fans  que  Blaife  t'en  doute,  par  la  manière  dont  la 
couplet  fe  chantes 

On  eli  htm  âht 

que  Ton  a  de  l'efprit. 
et  la-TclTeciblance  de  beau  des  et  heaiidet,  fynonyme 
dWns.     L^es    ccIais  de    rire  des  a/Tillans  indiquent 
allez  à  qui  ils  appliquent  ce  Calembour;. 
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B 1  a  1  f  e  I    reprend. 
Car  i  •  i  •  « 
(  Nouveaux  éclats  de  rire.  ) 

Blaifc. 
Volez  -  votls  me  1  ailler  contimier  ? 

Tou  Si 

Koti)  non* 

Ëlaife. 
Eh  bian ,  v'  s  y  perdez  pus  qu*  moi.     Ch^  al- 
lait, de  .pus  fort  en  pus  fort. 

B  a  If  e  1  i  n  ,x  à  Georges*  , 

Allpns  )  mon  ami  ^  du  courage« 

Georges^ 
Ma  chanfon  n'  eft  paa  aulli  fine  <}iie  celle  de 
Blaife,  et  •  4  ^  é  è 

Blaîfe. 
Au  moins  \  efn  v'ia  un  qui  mue  renct  jufticé,  liv 

Georges. 
Et  je  crains  d'avoir  pris  le  ton  de  romance 4 
plutôt  que  celui  de  vau  ^  de  "  vire, 

Blaife. 
Cha  va  faire  eune  jolie  complainte^ 

Le  Baillis 
Oui  f  ça  fera  gai. 

Baffeliïï. 
Ecoutons  toujours  :    la   romsiice  à  quelque- 
fois trouvé  place  dans  le  tau  àc^vire^ 


Georges. 
Air .  Souvent  la  nuit  fjuand  je  famnuUltf. 
Entends  ma  voix ,  ô  mon  AUUe  ! 
Souris  aux  atcent  dâ  l'aniour; 
Que  mes  voeux ,  mon  «rdenr.  itd«I(| ,  \ 

Soient  couronnés  en  ce  beau  jour. 
Peut  -  être  un  plus  brillant  b^uimagc 
Serait  nécelTaire  en  ces  lieux; 
Mais  il  Von  peut  to  chanter  mieux  « 
On  ne  peut  t'aimer  davantage,  (iis*)^ 

'     Même  Air. 

Au  -  lieu  d^  accorder  la  couronne 

Au  plus  agréable  rimeur, 

Que  ton  père  aujourd'hui  la  donuQ 

Par  tes  mains  au  plus  tendre  coeujr. 

Ah  I  pour  moi  quel  heureux  prciage  1 

Ce  jour  verra  ferrer  nos  noeuds  ; 

Car  ï\  Ton.  peut  te  chanter  mieux, 

On  iie  peut  t*  aimer  davantage.  (  his.  ) 

Balfeliji^ 

Eh   bien,  Monfieur  de  la  Vigne,  que  dites* 

vous  de  mon  élève? 

And.  de  la  Vigne 

Avant  de  répondre,  je  voudrais  entendre  M. 

le  Bailli. 

LeBailli. 

Et  vous  n*ett  ferez  pas  fâché$4    (Il  s* avaiue        ^ 

au  milieu  avec  un  air  if  importanee») 

Lah.  /•  9 
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Je  vais  d*  abord  vous  expliquer  mon  affaire. 
C  e&  une  manière  d*  aUégorie  ....  qui  fait 
fentir ....  que  fouvent  .  .  »  .  il  eft  pof- 
fible  ...  de  rencontrer  ....  Au  furplus, 
vous,  allez  voir  ça. 

Blaifc.  •    - 

Cha  vaudra  pt*étre  mieux  que  ce  que  vos 
dites. 

Le   Bailli. 

'Air:    Vous  voyez  en  moi^  mon  coeur* 

(de  la  Matrone.)  / 

Roflignol  bien  amoureux 
Plaifait   à  jeune   fauvette; 
Tous  deux  faifaient  mcmes  voeux. 
Mais  ne  pouvaient  être  heureux  : 

Deux  oifeaux  hideux 
Troublaient  leur  ardeur  fecrète, 

C'était  un  hibou, 
Puis  un  vieux  vilain  coucou. 
Faites  bien  attention ,  je  vous  prie. 

S econd    Couplet. 
Pour  éloigner  les  fâcheux, 
Le  père  de  la  fauvette 
Promit  de  combler  les   voeux 
De  qui  chanterait  le  mieux. 

Roflignol    heureux, 
Far  fa  douce  chanfonnette. 
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Vainquit  le  hibou. 
Vint  à  fou  tour  le  coucou.  r 

(Il  refferre  fon  papier» 
V  Blaife. 

Eft-cbe  là  tout? 

Le   Bailli,  emharraffé ,  regarde   la  Vigne. 
Etmais,  je  penfe  que  oui. 

Blaife. 
Bab  !  c*eft  une  hi£oire  à  moitié    faite.     Que 
devient  le  coucou  dans  tout  cha? 

Le    Bailli. 
Il  devient  ...  il  devient  ...    et  parbleu  il 
devient  .  .  • 

And.  de   la   Vigne. 
Si  M.  le  Bailli  veut  .permettre ,  je  vais  voué 
apprendre  ce  qu'il  devient. 

Le  Bailli,    tout  bas  à  la    Vigne» 
Mais  vous   allez  tout  découvrir. 

And.  de  la  Vigne* 
Je  le  fais  bien. 

(Il  montre   les  perfonnages  (jue  t allégorie 

déjîgne.) 

Marne  Air. 
Le  roIEgnol  (Georges)    amoureux      ' 
Craignait  fort  pour  fa  fauvette  ;  (Adèle) 
Mais  l'amour  combla   fes  voeux; 
Apres  un  couplet  ou  âei2x, 

(9)  a 
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Le  coucou  (lé  Bailli)  honteux 
LalITe  là  fa  chanfonnette  ; 

(Blaife  rit  au  nez  du  Bailli.) 

Et,  jufqu'au  hibou,  (Blaipc) 
Chacun  rit  du  vieux  coucou. 

Tous    rient  au  nez  du  Bailli ,  et  répètent  : 

Et  jusqu'au  hibou ,  etc. 
Baffe  H  11. 
Dites  donc,   M«  le  Bailli ,   voilà  des  couplets 
que  vous  avez  joliment  fait  .  .  faire. 

Blaife. 
Au  moins  j'avais  fait  les  miens  à  mé  tûutiieul* 

Georges. 
&i  vous  avez  payé  pour  ça,  voila  de  l'argent 
bien  placé. 

Aftd*  delà  Vigne- 
On  peut  le  placer  mieux.  (Il  montre  la  hourje 
ijue  le  Bailli  lui  a  donnée^  et  la  remet  à  Bâjlfe- 
lin.)  Voilà  foîxante  pifioles  dont  M.  le  Bailli 
fait  préfent  à  celui,  que  Baflelin  jugera  le  plus 
digne  d'époufer  fon  aimable  fille,  (Au  Baitti  :) 
Ce  font  là  vos  intentions  ? 

Le    Bailli. 
Non  p^9  dur  tout  :   rendez  -  txtài   mon  argent, 
je  vous.  prie. 

Bftf félin,    aux  pay fans. 
Eh  mais  ,  il  me  femble  que  Georges  «  ...  . 
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To>fu«. 
Oui ,    oui. 

Baffelin. 
Je  joins  mon  confentement  au  T^tre.     (Il  Us 
unit.)  Soyez  heureux ,  mes  enfans ,  voilà  tout 
ce  que  \t  defire. 

Blaife,    au  BaUlL 
AQons  f  M.  le  Bailli ,    gn*ia  pus  rian   a  faire 
ichi  pour  vos  |  et  t*nez ,  qui  paie  les  violons . .  • 

Le  Bailli* 
Tais  -  toi ,    butor, 

Blaife. 
Pas  11  bête  que  vouz.     Si    on   fe  moque    de 
mé  y  je  n*aî  pas  payé  por  cba. 

(^Le  Bailli  fort ,  et  tous  répètent  :) 
Et  jusqu'au  liibou 
Chacun  rit  du  vieux  coucou.' 

(Le  Bailli  fort.) 
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Scène   XV  et    dernière. 

Baflelin,  Anài  de  la  Vigne,  Blaife, 
Georges,  Adèle , 

PayTans  et  Payfannes. 

And.  delaVigne. 

Je  vous  avais  bien  dit,  maître  BaUelin  ,  que 
mon  voyage  ne  ferait  pas  inutile  àcea  jeune» 
gens.  ^  '         " 

Bafrelin. 
Allons,  mesfinfans,  de  la  joie«. 

Ronde. 
Air  nouveau, 
Baffelin 
Pour  bien  finir  la   journée, 
I3e  nouveau  chantons,  danfons. 
Et  tant  que  dure  l'année, 
Chaque  jour  recommençons 
Et  la  danfe  et  les  chanfons.   (bis.) 
Qu'Importe  qu'on  nous  admire, 
Pourvu  qu'on  dife  en  tous  lieux  : 
Non  il  n'eft  rien  fous  lescieuxi 
De  plus  gai  que  le  Val-de-Vire.  j      ** 
Tous  réprennent  en  chantant  et  en  danfant  :  *) 
Non ,  il  n'eft  rien ,    etc. 

*])  JLa  danfe  en  rond  eft  la  danfa  favorite  des 
payfans  de  la  Normandie»  et  même  deslhabitans 
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Baffelin* 
Sur  les  bords  de  l'Onde  noire 
Nous  n'irons,  pas   tout  entiers  ; 
Nous  aurons ,  j'aime  à  le  croire, 
En  France  des  héritiers 
Qui  nous  devront  leurs  lauriers. 
Xi  a  gaîté  fous  fon  empire 
£nchaine  trop  de  Français, 
Pour  que  ce  peuple,    jamais, 
Fulfle  oublier  le  Val-  de -Vire. 
Tous  reprennent  : 
Pour  que  ce  peuple ,  etc. 
Baffe  lin,  au  Public. 
13e    ce  charmant  héritage. 
Pour  recueillir  notre  part, 

^es  Tilles.  Dans  les  meilleures  familles,  vraiment 
Normandes,  on  danfe  fouvent  après  diner  en  rond 
autour  de  la  table,  en  clianuii^  quelqu*aiT  du  pays* 
p.  e.  Jai  Tuidé  ma  gamelle  etc.  C'eft  furtouC 
depuis  la  S.  Jean  jusqu^à  la  S  IVIichel  que  la  danfe 
cil  en  Togue  pendant  toute  la  nuit,  jusqu^au  lerer 
du  foleil.  Le  peuple  parcourt  en  chantant  et  en 
danfant  les  dîfférens  quartiers  de  fa  ville  ou  Ton 
TiLlage  et  les  environ^  ;  mais  jamais  il  n^a  ni  vio- 
lons 1  ni  d'autres  inftrumens.  Comme  tous  por« 
cent  des  fahots  (ou  chabots  félon  la  prononciation 
Normande)  ces  danfes.  même  lorsqu'ils  n  y  cban* 
tent  point»  retcntiflent  à  un  quart  de  lieue  à  l'en» 
tour. 
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Nous  nous  mettons  en  voyage 
Sans  (ioute  beaucoup  trop  tard, 
Après  Piron  et  Favart, 
De  grâce ,   daignez  -  nous  dlre> 
Si  nous  n'avons  pas  en  vain 
Cherche  co  foir  le  chemin 
Qui  doit  mener  au  Valide  -Vire» 
.Tous    reprennent, 
Chcrcîiè  ce  foir,    etc.  *) 

*)  Le  fiijet  et  ee  Vaudeville  eft  tiré  ^a  Diction* 
Via  ire  de  Mufi(|U«  d«  J*  J.  RouITeaii,  article   Vau' 

devitU» 


t     It 


Avarit-propoà 

Comment   faire  ou  les   Epreuves  d^ 
\  Mifantbropie    et  Repentir. 


.  JLIepuis  longtemt  aucune  pillée  de  théâtre 
n'a  fait  autant  de  fenfation  à  Paris  qua 
Mifîinthropie  et  iî^ciUir  par  M.  de  Kotzehue, 
Non  feulement  elle  attire  toujouri»  un  grand 
nombre  de  fpi9Ctateurs,  mais  les  jouniau^ç 
font  auiH  entrés  à  fon  fujet  dan»  de  plus 
grands  détails  qu'ils  ne  font  ordinairement, 
et  plu£euTS  parmi  eux  en  ont  même  parlé 
une  féconde  foia  avec  beaucoup  d'Eloges, 
pour  répondre  à  quelques  Critiques  qui  paroif* 
Xbient  vouloir  la  regarder  comme  immorale. 
Quelques  anecdotes,  publiées  dans  les 
journaux,  et  auxquelles  on  prétondôiç  que 
cette  pièce  avoit  donné  lieu ,  Hrent  que  bicuo 
tôt  tout  Paris  en  parla,  et  y  attiiçrent  encore 
plus  de  monde* 
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Nous  n'examinerons  point  jusqu'à  quel 
point  ces  anecdotes  étoient  vraies.  Mais  on 
pouvoit  prévoir ,  qu'elles  fourniroient  bientôt 
un  fujet  au  Vaudeville.  En  e$et  on  vit 
annoncer  le  26  Ventofe  An  7  9  Comment 
F,aire?  ou  les  Epreuves  de  Mifanthropie  et 
Repentir.  Cette  petite  pièce  eut  le  fuccès  le 
plus  complet.  Les  atiteurs  en  ont  puilé  "le 
fond  dans  une  lettre  lignée  Ckrijtophe  Lerond 
et  inférée  dans  le  Journal  de  Paris  du  17 
rluviofe  VII.  *) 

Bonneval  veut  marier  les  deux  nièces 
dans  le  même  jour.  L'une  vive  et  gaie, 
appel! ée -4d5ii/tf,  doit  époufer  Lenoir,  perfon" 
nage fombre  et  sentimental  ;  l'autre,  Agathe^ 
déjà  vciive  d'un  mari  de  60  ans,  que  vin^t 
témoins  Vont  vu  pleurer  eft  delHnée  à  DelviUe^ 
jeune  fat  qui  rit  de  tout,  fans  trop,  sa  voir 
pourquoi» 

Madame  Bonneval^    aînA  que    ses  deux  ^ 
nièces  et  leurs  amans ,  vont  au  théâtre  fran- 

*)  Nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  Feroîetit 
bien  aife  d'avoir  fous  les  yeux»  fur  la  pièce  de 
JUifanthropie  et  Repentir,  les  lettres  -et  diverfes 
anecdotes  publiées  ;  c'eft  pourquoi  nons  les  avons 
recueillies  ici.  Du  relie  elles  font  nécefTaîres  pour 
la  parfaite  intelligence  àt  la  pièce  dont  nous  par- 
lons. 


çaîs  ,  voir  le  dratne  allemand  qui  attire  tant 
^e  inonde;  la  tante  perd  connailTiince  au 
quatrième  acte;  elle  eft  ramenée  chez  elle 
par  Tin  contrôleur  des  billets  du  spectacle, 
amoureux  de  Florette,  femme  de  chambra 
de  Madame  Bonne  val. 

Son  mari  croit  voir  dans  la  vive  împref- 
Iion  que  le  drame  a  produite  fur  elle,  la 
preuve  d*un  repentir.  Il  y  demcle  des  traits 
de  relTemblance  entre  lui  et  le  bon  Meiruiu, 
Ce  fonpçon  Tinite  et ,  dans  fa  colère ,  il  veut 
divorcer.  ^ 

I^es  deux  nièces  paroiflent  avec  leurs 
amans.  Agathe^  toute  en  larmes,  eft  con- 
duite par  Delville  ^  qui  ne  veut  pas  courir  le 
danger  que  lui  préfageune  femme  ii  fenfiLle. 
jidèLe revient  quelques  momens  ap^ès ,  accom- 
pagnée de  Lenoir^  furieux  de  ce  qu'elle  a  ri 
au  moment  le  plus  intéredant.  Delville  et 
lui  dégagent  leur  foi  et  vont  fo  retirer,  lors- 
q»ie  Sezanne^  pupille  de  Bonneval ,  farvient 
et  trouve  un  moyen  bien^Iimple  de  les  arran- 
ger ,  en  propofant  à  Lenoir  de  Punir  à  c^lle 
qui  pleure^  et  à  Delville  d'époufcr  celle  qui 
chante. 

Bonneval  dont  les  foupçons  fe  font  difïi- 
pés,  renonce  à  fon  projet  de  divorce,  ap- 
prouve  l'échange  qui   vient  de  fe  faire,   et 
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Florettc  e[\e  '  même  époufc  le  Contrôleur  3^ 
1>i11cts,  qui  a  fait  fortune  en  vendant  de 
Teau  de  Cologne  et  des  feU  aux  perfonnes 
qui  révanouiflent  à  Mifanthropie  et  Repentir, 

Un  Dialogue  piquant ,  des  couplets  fail* 
lan»  en  grand  nombre,  une  petite  inwguc 
très  naturelle  et  fondée  fur  des  anecdotes 
connues,  tout  a  concouru  à  aHurer  le  plus 
grand  fuccès  a  cette  jolie  bluette  ;  et  la  lecture 
inéme  en  eft  agréable:  c'eft  que  l'efprit  qui 
règne  dans  les  couplets  elt  tiré  du  fond  même 
du  fujpt  et  des  Iituations. 

Ce  qui  rend  aufli  ce  Vaudeville  piquant, 
c'eft  qu'il  ne  Pétend  fur  la  critique    du  drame 
intcreflant  de  Kotzebue  qu'avec  une  mefure, 
qui  décèle  à  la  fois   du  gôut  et  de  l'impar- 
tialité: enfin,  les  auteurs  ne  cherchent  point 
à  fccher  les  larmes  que  la  pièce  fait  répandre; 
mais  feulement  à    prouver  -qu'il    entre  quel- 
quefois   un  peu    de   mode  et  d'engouement 
dans  les  grands  fuccès.     Et  la  plus    grande 
preuve ,  fans  doute ,  du  ton  décent ,  réfcrvë, 
, malin  et  gracieux  6e  ce  joli  Vaudeville,  c'eft 
que  les  mêmes  perfonncs  qui  n*ont  pu  voir, 
fans  une  jufte  émotion ,    le  drame  de  Mifan^' 
thropie  et  Repentir^    ne   dédaignent  pas  de 
rire  d'auifi  bonne  foi  ii  la  pièce  de  Comment 
Jahe  f 


• 

L'autre  pièce  fur  B^ifantropie  et  îiepentir 
donnée  au  théâtre  du  Vaudeville,  intitulce: 
^A  tout  pêclU  miféricordcy  n'a  pas  eu  Je  même 
fuccès.  *)  Lor»  des  premières  Kepréfen- 
tations,  elle  ilniObit  d'une  •  manière  alFez 
plaifante*  Au  moment  où  Arlequin ,  parodi- 
ant Meinau,  embraHoit  Rofalic,  une  toile* 
fur  laquelle  on  voyoit  un  temple  avec  Tln- 
fcriptîon  Secondes  Noces  tomboit  devant  eux» 
C'étoit  le  dénouement  j  félon  la  Cointeffe. 
Tout  ce  .trait  de  critique  alTez  fine  a  été' 
retranché  à  la  quatrième  repréfentation,  par- 
ceque  quelques  fpectateurs  a  voient  commencé 
à  manifefier  leur  mécontentement  d'une  ma- 
nière très  évidente  et  même  par  quelques  coups 
de  ûfflet. 

Au  théâtre  de  la  Cne  Montanller  on  a 
auIR  donné  à  ce  fujet  deux  pièces ,  dont 
l'une,  intitulée  Cadet  Roujjfel  Mijanthrope 
et  Manon  Repentante^  quoique  tout  à  fait 
dans  le  genre  poifTard,  a  cependant  attiré 
beaucoup  de  monde,  furtout  k  caufe  du  jeu 
de  Brune't  dans  le  rôle  de  Cadet  RouJJcL  C\'St 
abfolument  Timitation  du  drame  allemand 
dans  le  baragouin  des    poiflardes.     L'autre 


•)   L'Analy-re   s'en  trouve  <îans  ]e  Magafm  Eu- 
cydopédique  iy%  Annce,  Tomo  Vit  p.  409.  Tuir. 


^2 . 

pièce,  intitulée:}  les  Effets  de  Mifanthropie  et 
liepentit  a  bien  moins  réuIR.  Le  fujet  en 
Qft  le  même  qua  celui  de  Comment  faire? 
mais  on  Va  traité  d'une  manière  trop  fërieufe» 
En  publiant  av0c  la  pièce  de  Comment 
faire  les  lettres  infcrces  dans  les  feuilles  publi-^ 
ques,  fur  Mifanthropie  et  Repentir,  notre 
intention  étoit  aulli  de  les  mettre  à  même 
de  juger  des  différentes  imprelRons  qu'a 
produites  à  Paris  une  pièce  qu'ils  connoilfont 
touS)  et  dont  ils  favent  les  fuccès. 
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Lettres  et  Anecdotes  Diverfes 

Publiées* 

-    Au  fujet  de  Mifanthropie  et  Repentir, 

traduite  de  rallemand  de  Kotzehue  par  feu  Burfay^ 

Comédion  ^a  Bruxelles,  et  arrangée  pour  la  Scène 

IxaiK^aifé    par  la  C'>«  MoU ,    artiAe   du  théâtre 

de  rOaéon;  *) 

Repréfentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
Français  de  VOdéon ,  le  7  ^ivàje  au  7- 


Extrait  du  Courrier  des  Spectacles  ^    du 
7  nlvdfe.   FIL 

Une  jeune  femme ,    marine  depuis  huit 
joxurs  ,  était  à  une  repréfentation  de  la  pièc« 

*)  n  y  a  déjà  plus  de  4  ans  que  le  C«  Rigaud 
a  imité  en  yers  cette  pièce  de  Kotzthue,  Son  imi- 
tation a  été  lue  le  2.  Vendémiaire  an  4  aux  Corné* 
diexis  français»  alors  réunis  au  théâtre  Feydeau» 
9t  a  été  reçue  par  eux  le  même  jour.  L  admini* 
Jlration  de  la  Comédie  françaife  ayant  padé  de» 
puis  cette  époque  rucceirirement  de  mains  en  mains^ 
il  a  été  impolTible  au  C,  Piigaud,  malgré  tous  fes 
efforts ,  d  obtenir  la  repréfentatioii  de  fa  pièce* 
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tant    courue,    avec  fon    jeune   mari  qu'elle 
aimait    beaucoup*       Le    touchant     repentir 


Il  laroît  intitulée  Vlmonnv.  I:orsqu'oa  an* 
110119a  la  prochaine  R<»yrcfentatIoB  de  D/liJanthro^ 
pie  etl Repentir,  le  G*  KigAUil  lit  iiifeict  fa  réclama* 
tion  dam  le  N*  24.  du  Journal  des  Théâtres  le  3 
Nivufe  VII»  quatre  jours  avant  la  prcniiè(^  reprc- 
fentation  de  la  pièce  traduite  par  Burfay  et  arran- 
gée par  la  Ciie  Molé^  Du  relie  voilà  quelques 
|»«ffage«  de  cette  lettre  dans  laquelle  il  rend  compio 
de  fon  travail  : 

,J*ai    fuX'primé,    dit*  il,   le  rô?e  du  Comte  </# 
,,pf^alberg ,  parceque  je  l'ai  regardé  coirme  para* 

»:iite    et  entravant  la  marche  de  l'action... • 

f,D  ailleurs  eil-il  préfurnable  qu'un  liomme  de  40 
•.ans,  bien  fort,  bien  vigoureux,  tombe,  fe  noyé, 
»,dans  le  p^tit  ruiflfeaa  d  un  jardin  Anglois  et  qu'il 
,» faille  apx)eller  du  monde  pour  le  fcconrir.  Jo 
iiCrois  avoir  'éTÎté  ce  défaut  de  vraifemblance  eu 
,,rnppofant  que  le  cb«^tcaa  oii  la  fcène  fe  pafl'e,  ap« 
,.pariient  à  une  veuve  qni  a  une  jeune  fillû  de  S 
,*à  X0  ans ,  et  que  c'eil  cette  jeune  pcrfonne  qui 
:,toinbe  dans  Teau. 

,,Dan8  la  fcène  du  troifième  acte,  où  Eit7alia, 
..que  j'appelle  Léonorç,  fe  découvre  k  Mad.  /^'o/* 
,,niour  (c'eft  encore  ainfi  que  je  nomme  ma  Veuve}- 
,,je  n'ai  pas  pouITé,  comme  dans  Voriginal  la  dé- 
i.claration  jusqu'au  bout;  Lcorore  ne  dit  pas,  qui 
,,eîle  eft  ;  elle  ne  raconte  point  Ta  faute  toute  en- 
•«tièrOf  elle  cil  p^ete  a  en  faire  lavou,  mais  clier 
ttO&retôttu^parla  Iionle,  le  remords  quelle  éprouTe» 
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jP£iilaUe,  la  douce  milAïuhropie  d#  Melnau^ 
leur  firent  verlej:  des  torreiM.  de.  larmes  :  las 
deux  amans  reportaient  fur  eux-mc^mes  cetta 
knCIbïixté^  et  femblaient  Pen  aimer  davan- 
tage. Mais  la  fin  gâta  tout.  £n  voyant 
Meinau  tendre  la  main  à  Eulalie,  et  lui 
rendre  les  droits  d'époufe ,  le  jeune  homme 
Féerie;  ^yLe  fot!  non,  jamais  je  ne  pardon- 
,,nerais  k  une  femme  qui  m'aurait  a uili  îndig» 
,,nementtrahL....  Stmoi,  luiditronëpoufe, 


t»k  dévoiler  foa  fatal  feeret»  même  aux  yeux  d\ino 
9,amie  qui  lui  témoigne  tant  de  bonté.  La  Iitua* 
»,tion  prife  ainQ  me  femble  plut  vraie ,  plus  natu* 
ft,relle  ;  eiU  ne  nuit  pat  d  ailleurs  »  ce  qui  n*e(l  pas 
•i^moint  important,  à  1  effet  de  la  reconnaiflanca 
t,des  deux  époux»  au  4e  acte»  JVi  donc  crii  de- 
itToir  ne  dire  en  ce  moment  que  ce  qui  pouvoic 
Mteiiir  le  fpectateur  en  fuspens  et  éveiller  Im  ou* 
»>no&té/' 

Le  C«  Rigaud  vient  de  faiie  imprimer  Ton  imi- 
tation. En  voîei  la  titra  en  entier:  ,JS Inconnu 
t,pu  MifanUitopie  et  Repentir ,  Comédie  en  5  actes 
••et  en  vers»  imitée  du  théâtre  allemand  de  Kott*^ 
,,Bue  (He)  ;  Par  A.  F.  Ih'gaud^  Lue  le  a  Vendem* 
mÂu  4.  aux  Comédiens  trançais  $  réunis  au  théâtre 
««Feydeau ,  et  reloue  par  eux  le  même  jour.  Paris 
••chez  Lamre^s  î^  Rue  dès  Madmzins.  no.  ai. 
an  VIL  Awo  r Epigraphe: 

Sic  vos  ncm  vchU  nwUifiaatis  «fMf. 
Cah»  I,  1^ 


«I 


^}e  ne  puis  vîVre  âVec  uii  homme  incapaLIs- 
,f<ie  commettre  une  fottlfe'  pour  une  femme 
f^aimëe**. 

En  vain  leurs  a'mis  Toppolerent  à  cette' 
boutade  :  le  divorce  a  été  iiguifié  au  pauvre 
mari. 


Ali    Courier  des    Spectacles. -  . 

Ce  8  pIuTÎôCo.  yil. 
Cinféréfl  dâht  la  Feuille  .du  la.) 

Citoyen, 

Tout  Paris  eft  occupé  de  Mifanthrùpié 
et  Repentir  ;  ctiacun  en  juge  h  fa  manière  : 
les  uns  fouticnnent  que  c*ell  au  talent  des 
acteurs  qu'on  doit  le  brillant  iuccès  de  cet 
ouvrage  ;  les  autres ,  que  c*c(t'  Touyrage  qui 
donne  un  nouvel  éclat  aux  talens  des  acteurs  :  • 
mais  chacun  convient  que  la  pièce  attache^ 
plaît ,  intérefle ,  touche  et  attendrit.  L'anec- 
dote fuiv0nte  prouvera  qu'elle  fait  plus;,  elle 
corrige.  Le  citoyen  *** ,  éperdument  amou- 
reux de  la  foeur  de  fon  intime  ami ,  la  de- 
mande en  laariage,  l'obtient,  eft  au  comble 
de  fes  voeux  9    et  attend  lavéc  la  plus  vivfs 
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impatience  le  moment  qui  doit  aiïtirer  foa 
Lonbeur.  La  veille  du  jour  pris*  pour  la 
cérémonie  y  il  loue  une  loge ,  et  conduit  au 
fpectacle  fa  prétendue  belle* mère,  Ton  ami 
et  fa  maitrefle. 

A  la  teptéfentatlon  du  drame  cbérî, 
l'amAiit  pleure  )  le  frère  fanglotdf  là  mèfe 
fond  en  larmes  ;  la  prétendue  fourit  avec 
dédain ,  et  dans  Tinfiant  où  Vintérenante 
ÏLulalIe  baife  le$  mains  de  fon  épou>c  outragé^ 
zie  pouvant  contenir  fon  indignation^  elle 
B*écrie:  ^^Cela  efi  odieux  !  Comment  une  iemtiSt 
^peut*-elle   s'humilier  ainii*^  ? 

Le  prétendu,  fans  dire  mot|  ptéfente 
)a  màin  à  la  mère  «  la  conduit  à  fa  voiture, 
ûide  la  jeune  perfonne  a  y  monter  ^  force  le 
trète  a  pafler  le  premier^  et  quand  ils  loat 
placés  tous  trois  )  il  ferre  la  main  de  ce  dcr* 
nier^  et  lui  dit:  ^^Mon  ami^  je  nVp  ou  ferai 
^ypas  vôtre  foeurj  celle  qui  peut  voir  fans 
),émotion  le  repentir  d'une  âme  honnête  ^  ne 
9,fera  jamais  le  bonbeur  d'un  galant  bomme^*« 
n  les  quitte  auIH^^tOt  ^  et  le  mariage  elt  rompu^ 

Cette  anecdote  n'eit  point  imaginée  ;  et 
fans  les  égards  qxi'on  doit  aux  refpectables 
parens  de  l'infenllble  demoifelle  j  je  r«uva& 

(10)  a 
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BCHnniBe.    La  tcehe  s*efi:  pafiee  le  1 9  nivpfe*... 
Avis  aUx  filles  àmarier, 

F  a  t  r  a  t ,   Agent  général  de  VOdéon, 


Extrait  âe  la  Feuille  du  ij  Pluviôfe*) 

Aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris. 

.  •       .        .• 

Ce  14  plttvittfe.  VU- 

Il  y  a ,  citoyens,  clés  choies  bien  bizarres. 
Le  ^oviT-même  où  le  jeune  bomme  dont  il  efi 
queltion  dans  iiotre  feuille  d^hier^  renonçait 
a  la  main  d'une  jeune  fille  qui  n'avait  pas 
pleuré  a  la  repréfenfation  de  Mifanthropie  et 
Repentir  y*  mon  fils  m'a  déclaré  qu'il  voulait 
roinpre  avec  fa  fiancée ,  parce  qu'elle  y  avait 
trop  pleuré.  Il  m'a  donné  pour  raifon  qu'une 
fiHe  de  dix-fept  ans,  qui  ente fidait  aflezbien 
les  fous  -  entendus  de  cette  pièce  pour  s'y 
intérefler  ayçc  paflion,  était  trop  entendue 
pour  lui.  Une  difpute  affez  vive  s'eft  enga- 
gée entre  nous  fur. ce  fujet,  et,  je  l'avoue, 
je  fuis  demeuré  convaincu  que  mon  fils  avait 


*)G'efl  i^étte  lettre  qui  à  fonmi  le  fujet  de  la  pi^oe  : 
€iomtm&ut:fair0?. 
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raifoii.  Comme  il  ait  frais  émoulu  ie  Tecole* 
il  me  cita  cent  fois  ce  vera»  «qui  explique , 
4lit-il^  le^  émotions  que  les  fpectateurs 
éprouvent  a  la  vue  d'upe.  .p^èçp  pathétique: 

Haad  ignora  mail  miferlt  fuccurrere  difeo; 

«t  il  en  tirait  cet  argument:  ^Ceux  qui 
p^pleurent  tant  k  Repentir  et  Mifanthrapiey 
.^^çoniiaiftieîit  donc ,  et  le  repentir ,  et  la  faute 
^qui  en  eftle  fujet;  ils  ne  font  donc  pas 
y^tOttC^-à-faxtinnocens*  Or,  quand  on  époufe 
,,iine  femme  de  dix  -  fept  ans,  on  ne  demande 
„pas  fi  elle  efi  vertueufe  ;  on  la  veut  innocente*'^ 

En  y  réflédiilTant ,  citoyens ,   je  trouve 
que  mon  fils  araifon.     Comment  le  fentiment 
du  repentir  pourra  «-t- il  être  partagé  par  une 
aoie  parfaitement  pure^  de  qui  n'a  jamais  dû 
approcher  l'idée  de  la  faute?    Comment  la. 
dégradation    et    la   réiignatiqn  .  d*une  époufe. 
coupable  feront -elles  copnues  par  un  cociiX;. 
neuf  qui  ne     conçoit  pas  ce  que   c*elt  que. 
d'être  coupable  ?  Gomment  uiie  jeune  vierge; 
comprendr^a  i- 1  el]e»    et  cette  fecrètq  ofîenfe 
que  peut  efiuyer  un  mari,  et  la  douleur  qu'il 
peut  en  reflentir ,  et  le  remords  qui  doit  fuivre 
1^  faute  dans  l'ame  de  la  coupable,     et  la 
peine  que  l'opinipu  ^oflige^t  tant   à  la  femme> 
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4fài  ftWBlie,  qu*  à  Vépoux  qui  parJonn^,  et 
enfin  I9  multitude  des  eauies  qui  fe  l'éunifTent 
en  cas  pareil  pour  les  fépureri  et  s'oppofer 
à  jamais  à  leur  réunion? 

JMiftinthropie  et  Reventîr  e&  certainement 
ttn0  des  pièces  les  plus  morales  et  les  p|u9 
pathétiques  du  théâtre;  mais,  après  tout^ 
elle  a  pour  but  de  faire  réfléchir  les  femmea 
fur  des  fautes  qui  n'  appartiennent  pas  à  toua 
les  âges ,  ni  même  également  à  toua  les  étata 
de  lu  fooiété, 
•  *  '  «    .  .      ■  . 

Si  r  on  pouvait  mefurer  au  haromètre  la 
difFérence  d' impre/Kons  que  doivent  recevoir 
des  femmes  de  difFérens  âgés  ,  à  la  plècef 
dont  il  s*  agit  «  on  vendait  fûrement  les  filles 
de  douae  à  quinae  ans  au  très'-fecj  celles  de 
quinze  à  dix  -  huit  au  variabU  ;  la  pluie  com-« 
mepcerait  aux  Jeunes  femmes  de  vipgt  àr 
vingt  «cinq  ans,  et  la  grande  pluie  à  celles 
de  vingt  «cinq  à  trente  cinq.  En  appliquant 
le  baromiitre  aux  femmes  de  tout  âge,  par* 
tagéeâ  fulvant  les  fortunes ,  celles  du  paradit 
feraient  an  variable^  celles  des  galeries  à  la 
pluie  y  celles  des  premières  et  fécondes  loges 
À  la  grande  pluie  ;  quant  à  celles  des  loges  à 
Vannée  ^  elles  feraient  à  la  tempitû. 
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Cette  motnbrologle 'ibr^itvU  iCQnCure  4f 
nos  moeurs  ;  mais  eUe  ferait  Téloge  de  notre 
nature,  qui,  dans  le  désordre,  tend  toujours 
à  Ycntrcft  dans  1* honnêteté,  et  elle- ferait  le 
triompha  de  la  pièce,  puisqu'il  ferait  prouvé 
^'elle  op^6  ®U  raifou  de$  torts  et  des  raau« 
vfciXe^  habitude^  des  femmes  qui  Y  écoutent,^ 

< 

Mais,  âtoye^s,  j'oublie  ce  qui  m'a  fait 
prenne  ]a  plume»  Voici. ce  dont  il  s* agit: 
je  vou;  prie  de  demander ,  par  votre  journal, 
l'adrelfe  de  la  famille  diagraciée  par  le  jeune 
bomiqe  oc>nt  il  eft  queftion  dan 5  votre  feuille 
à*  hier  ;  m*n  fils  veut  s*  y  faire  préfeoter ,  et 
connaître  h  jeune  fille  qui  ne  pleure  pas  à 
' D/Iifanthropie  et  "Repentir  i  ^  ^iSxt  en  échange 
r  adrèfle  de  «elle  que  mon  fils  a  jugée  y 
avoir  trop  pleiré.  Sa  demeure  elt  rue  dcB 
Grands  -Hurleuis  ,  *)  entre  un  marchand  de 
mulique  et  un  mî^chand  de  romand. 

Si^nl  CnnïSTQrHE  Lerovd, 


*)  Rue  des  Grands  Harhjttrs.'}  Om  fent  facile 
ment  lailulioii  quo  l'auteior  veut  fairo  par  cet t fi  iu; 
dication^de  la  demeure  delà  jeHue  peifonncqui  a 
trop  pleuré,  It  y  a  en  effei  a  Paris  une  tue  des 
grands '  Humeurs,  mais  il  ïijiKni  marchand  da  ^^fi- 
ique^  ni  marchtmd  de  Vionmns.i 
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lExtrmù^uJimrhal  de  Taris  du  ix€  Plu- 

yiofe  VII. 

t7.  't.       t 

A  la  Citoyemie  MqUj  artijîe  de^  VOcUon^ 

Citoyenne  je  touche  à  iha  dix  •  buitièm* 
année;  je  n'en  avois  pas  i5,*1orsqùe  mn 
pàrcns  me  firent  êpoufer  tin  lidmnie  de  45 
ans  ;  fon  efprit  fans  prétentions,  fon  huweuc 
fans  inégalités  et  fa  probité  fans  tàcb<'  me 
'rendirent  fa  fociété  agréable  ;  je  ne  ccnnolf» 
lois  point  Pamout,  Pâipitié  me  tènoit  lieu 
d'utt  fentiroent  plus  tendre  ,  et  j&ns  être 
parfaitement  heureufe,  j*étois  parfaitement 
tranquille. 

Un  jeune  ;étranger,  re^jamnandé  a  mon 
mari,  fut  admis  dans  notie  fooété;  fes  foinf 
prévenans  mais  refpectueux,  f:îs  regards  timi» 
des,  mais  expreffifs,  portèretK  le  trouble  dans 
mon  aroe;  je  refiftai  long^-tema  à  cet  afcen* 
dant  impérieux  qui  me  fubjuguoit  maigre 
moi  ;  mais  que  le  coeii:  d'une  femme  eft 
faible  quand  il  lutte  cortre  l'amour! 

Un  jour ,  je  dinoir  tête  à  tête  arec  mon 
époux;  ce  jeune  ho^me  entra ,^  la  triftefle 
ëtoit  peinte  fur  [fon  vifage  ;  je  T  invitai  à 
partager  notre  repss  frugal,  il  accepta  ;  maïs 
im  moment  aprfaft  mon  mari  &t  mandé  au 
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JD  •*•  et  fûTtît ,  c* êtoti J«  présniert  £01$  que 
xioxL$  nouj»  trouvippf  feuUi-  Quel  moment  I 
«près  un  d^er,iil«pK;i(»ux  9t  contraint,  BO«t 
jpaCràine»  dans.le  faUcm*  Il  m'ani^on^,  les 
Jarov^s  aijoc  yeux,  que  fe»  paren»  le  rappel*- 
JtoÂen^  ,  la  converfaiîon  s'  engagea.,  U  mo 
^qlara  fou  amour,  ui0n  fatal  fecret  m  ecbap*  ' 
pa  »  et  j' iilloU  infailUbleoient  fuccomber , 
loraqu^  mou  mari  parut  ût  me  dit  d' ua  air 
iatiafait: 

.jjyià  bonne  amie ,  en  r^enant  }J  ai  vu 
^beaucoup  de  monde  afTemblé  devant  la 
^peite  de.  rOdéoni  j'ai  demandé  a* il  ^toit 
,,poQible  d'avoir  une  log^,  j'en  ai  uiie^  psuv 
y,tons  Vite,  et  allons  voir  Mifanthrofie.  et 
^Repentir,"*  ,  ■ 

]Lie  Ciel  T  in^NirOit  ià^n%  doute  ! 

Noua  arrivdns  ;  la  toile  le  lève  »  et  ce 
'j(*etOjit  pas  far  la»  acteurs  quie  mes  regards 
iitytnt  fixés ,  mou  co^r  jcoupaMe  étoit  loin 
At  s' en  OGcupej:  ;  oepend^ut  quelques  mots 
me  jFri^pèreut,  peu*à«peu  mon  attei»iiei»  £a 
£xiiy..  |'éicoutai«  ,  ..    . 

Non,  jamais  |e  ne  pourrai  tendre  Vim* 
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firelBoii  tdTrible  qui»  cet  ouvrage  fit  fur-  moi  ^ 
h.  V  aveu  des  fiautes  Ùe  V  in^refîaVite  Ëulâlie  ; 
la  profondeur  de  T  abim*6  où  y*  allois  me 
plonger  s'offrît  ti  mes  regards  eftrayés,  la 
terreur  glaça  mes  f cas :«  une  fueur  ^€r6ide 
couvrit  mon  front»  f  étouJQFois  et  jè  ne  pou- 
vois  pleurer  ;  lorsqu'elle  eut  le  courage  ^e  fo 
prëf^nter  à  fon  époux  outrage  ^  mon  coeur 
fe  ferra  )  }e  frén4îs  peut  elle-;  mais  k  cette 
exprefli on  11  touchante:  ^^Que  me  'veux-tii 
^^Eulalie?^^  mes  larmes  coulèrent  en  abon- 
danoe;  et  quatid  1^  généreux  Meinau  par* 
donna  à  fon  époufe  repentante,  je.fentis  que 
il  mon  crime  eût  été  confommé,  |e  feroia 
morte  danii  U  log^ 


Four  rompre  une  liaifon  il  dangereufe^ 
j'ai  tout  avoué  a  mon  époux;  il  me  relie 
un  devoir  a  remplir ^  le  bien  quo  l'on  fait, 
même  fans  le  favoir ,  eH  une  jouilFance  pour 
une  ame  fonliblp  :  je  Vous  dois  mon  inno- 
cence et  Y  ellime  de  moi  •»  même  ;  c'eft  le  plua 
bel  éloge  de  l'ouvrage  dont  Vous  aves  e«ri* 
chi  notre  théâtre  ,  et  ces  applaudilTemena 
multipliés  doivent  jokoms  vous  flatter  que  les 
témoignages  publics  de  ma  vive  roconiiai& 
fancç* 
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JElxtraitduJomrkaldePatiSt  du  sj  vtnthfe  VU 

he  Fragmçii  t. 

En  fortant  de  VOdéon  ,  o\i  Ton  Jouait 
incore  Mifantkropie  et  Repentir  ^  j'apperçua 
èi  terre  un  petit  motceaiï  de  papier  bien  plié, 
que  je  ramgffai,  11  était  reinpli  cle  ratures; 
cependant ,  à  là  lueuv  du  réverbère  ,  je  vii 
qu'il  Y  était  queftion  dcîa  pièce  qu'on  venait 
âe  jouer.  Ce  b9rard  excita  ma  <;uriofité ,  et, 
xentré  chex  inoi ,  ]e  lus  ce  fragment  dont, 
fuivant  lufage,  j'indiquerai  les  nombreufef 
)acunes  p^r  det  point$.     Le  voici, 

yyG*e&  de  rinjuftiee  de  cbacun  que  fo 
£orme  une  abfurde  opinion  de  tous ,  et  le* 
Bnauvaifes  moeurs  Ipnt  le  produit  de  cette 
opinion.  Commençons  donc  par  être  jultes, 
C  nous  voulons  recommencer  les  moeurs...,. 
Si  une  feule  faiblefle  rend  à  nos  yeuK  une 
femme  aujii  coupable  que  celles  qui  en  ont 
pluûeurs  H  fe  reprocher,  aucune  d'elles  ne 
s*en  tiendra  à  la  première....  Une  femme  qui 
fe  reproche  une  errfnif ,  doit  donc  renoncer 
à  la  vertu ,  puisqu'elle  ne  peut  plus  prétendre 
n  refiime.f..  Cependant  celle  dont  la  vie  fut 
Irréprochable,  entrera  - 1  -  elle  déshonorée  dana 
la  tombe ,   parc^  qu« ,   la  veille  da  fft  in0Tt^ 
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tUa  fattun  înftaat  coup^VIe?  C'elt,  me  dka-t- 
on,  rapprocher  deux  inAans  Jont  l'un  fait 
tout  pardonner  à  Faittrô,  Eh  ttien  !  ces  deu:^ 
VBAai>s>  réparés  par  quelques. années*  feront* 
ils  ditférens?  Cette  première  faute' eft  -  elle 
moindre  par  la  xtiort  qui  l'a  fuivie  de  près, 
due  par  le  repentir  qui  raccompagne  tou* 
jouts?.,..  L'indulgence  de  Meinfiu  nous 
étonne;  tant  que  cela  fera  ainii  nous  aurons 
de  beaux  et  févères  difcours  fur  les  moeurs^ 
mais  nous  n'aurons  ^oint  de  moeurs,...  Quel 
e&  le  mari  qui  ne  voudrait  pas  d'une  ILulalie  2 
Heureux  celui  qui  peut  une  fois  pardonner 
à  fa  femme  une  Faute  qu'elle  ne  fe  pardon* 
neia  jamais  !,..,  Elles  font  bien  à. plaindre  ces 
femmes  dont  on  cite  I4  faibleOe  pour  les 
aûeryir,  et  dont  <on  {'upppfe  la  lonçq  pour 
les  méprifeir*.»o  Elles  marchent  fur  up.  plaa 
incliné  qui  conduit  à  un  abime,..,.  Une  erreur, 
un  fentiment  y  une  faibleUe  le&  précipitent 
également ,..,  Quelques -unes  de,  nç»  opinions 
relatives  aux  femmes,  nous  font  venues  de^ 
bords  de  la  mer  Baltique  et  des  forêts  du 
Nord;  ces  barbares,  4<H»tr^ivailQn  produîût 
dans  nos  ufages  de5.  diapigemeas.  dont  009 
moeurs  fe  relTentent  encore ,  avaient  une  loi 
que  nous  nous  fommf  s  Vien  gardés  d'adopter, 
P^ipaçi  qjteaié  ,(j€  vais  adoucir  Véaçpreflio» 
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àe  la  loi)    ohtenidtla  mort  in  fédocteùr,  et 

f  en   hoDseur    conMait   k  ne  .  lui  pardonner 

Jamais*     Nous  fommes  plus  prudens  ^  et  fans 

doute  plus  lages  ;    de   deux  victimes  «   nous 

cboîGiTous  la  plus  faible;  de  deux  réparations 

du  même   outrage,'   nous  préférons  la  moins 

•dangereufe^..»   Au  défaut    de    cette   loi  des 

anciens  peuples  feptentrionauic  9  nous  nWoos 

pas  même  le  mépris^  ^  ce  châtiment  de  ropinîon 

qui  devrait  frapper  :1e  fedueteur;   n;iais.nous 

en  accablons  lâchement  leurs  victimes ,  parce 

qu^il  faut  que  juitice  fe  fade....  Qu'arrivc^t'il 

de  cette  févérité  ?    Une  femme  qui  a  trompé 

une  fois  Ion  mari^    doit  le  tromper  encore , 

il  n'y  a  plus  de  retour.^  Une  première  erreur 

eft  pôiur  elle  Timplacable  deitince  qui  la  con* 

damne  à  de    nouvelles  fautes  ;    elle  a  perdu 

fon  appui,  les  droits  de  mère,  la  pabc  de  fa 

mailon  :  un  mot ,   rouhUerai  tout ,    pourrait 

la  rendre  à   la  vertu ,    à  fes  enf^ns ,    à  f  a 

famille  ;  mais  le  préjugé  défend  ce  mot.     On 

le  pardonne  au  théâtre;  mais  dans  le  monde 

on  le  repoufle.     ^Beaumarchais  et  Kotzebue 

doivent  à  ce  feul  mot  -des  fuccès  ;  cependant 

quelle  difféi^bce  entre  lenrs  ouvrag0s!  Dans 

l'un,  que  de  moyens  entalTés  pour  motivet 

lui  acte  de  jufiice!    vingt  ans  de  larmes,   do 

regrets  et  :d«  vertu;    la  fMbleûe    d'un  ieuâ 
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infianti  la  itiort  d'un  amant  eitimable;  Tin- 
àïfférenec  d'un  mari  toujours  inju&e  ;  où  eft 
•donc  ]a  faute  au  milieu  de  tant  d'excufes  ?..  « 
Dans  Je  drame  de  Kotzebup  5  on  la  voit  cette 
faute ,  elle  parait  impardonnable  1  cependant 
elle  e&  pardonnée,  «t  elle  doit  l'être.  Ces 
deux  ouvrages  ont  le  même  objet ,  et  ne-  peu^ 
vent  fe  comparer* 


*  * . . .  Tont  ceci  pourrait  fe  tcduite  a  tme 
feule  idée  qui  me  parait  aflez  jufie  ;  c'efi  qij# 
la  févérité  qui  ne  laifle  aucun  efpoîr  à  la 
faibleiTe^  eft  moins  un  hommage  à  la  vertu 
qu'un  encouragement  au  vice.  Cette  opinion, 
qui  n'efi  encore  dans  la  bouche  de  perfonne, 
elt  déjà  dans  le  coeur  de  tout  le  monde  ;  le 
fucces  de  Mifanthropie  et  Repentir  en  efi  la 
preuve:  on  croit  n'y  applaudir  que  les  larmes 
et  les  regrets  d'Eulalie,  et  c^eft  le  pardon  de 
Meinau  qu'on  approuve..^^  Çue  veux  «-  tu  de 
moi^  Eulalie? ..,»  I/efFet  prodigieux  de  ce  mot 
annonce  une  nouvelle  page  dans  l'hidoire  des 
nioeurs*..*^ 


Ici  finifloit  le  ftagment*  En  y  téfléctif* 
faut,  il  me  femble  qu'il  pourrait  bien  avoir 
raifon.  Xiorsqu'il  s'agit  des  moeufs ,  defirer 
moins,  c'eit  encore  efpérçr  ;  exiger  trop,  c'^ft 
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tout  perdre.  Que  .4e  femioes  dpnt  ^ .  pour 
recommeiuGer  la  vie,  ,il  eût  fufEi  d'en  oublier 
-un  feul  infiami  II  n*elt  point  de  premièie 
erreur  qui  ne  foit  teinte  de  vertu*  Gardons* 
lOLOuA  donc  de  rinflexibilité  qui  décourage  et* 
qui  place  le  précipice  à  côté  de  la  faibleÛe* 
Une  feule  fauté. pardonnée  pourrait  quelque» 
£oi6  rendre  àrefiiine  répoufp  un  initant  égarée , 
qu'un  inexorable  préjugé  condamne  aumépriSé 
Ce  préjugé)  objet  (Continuel  des  plaifanterie» 
de  ceux  qui  n^ea  conlidèrent  pas  les  fuites, 
eit  cependant  celui  qui  fait  le  plut  de  victi* 
mes  )  parce  qu'il  fournit  des  armes  u  la  perii« 
die*  qui  accufe  y  en  fe  yoilant  d'une  hypocrite 
révcrité.  Il  reflemble  à  cet  arbre  dont  lafcve 
eit  vénéneufe  et  l'ombre  pefBlcntielle }  l'habi- 
tant de  ces  contrées  parle  en  fouriànt  d^un 
danger  qui  ne  parait  menacer  que  celui  qui 
le  brave.  Chacun  s'éloigne  de'  cet  arlire  de 
mort ,  maïs ,  enveloppé  des  ombres  de  la  nuit, 
le  méchant  leul  s'en  approche  pour  y  empoifon* 
ner  les  flèches.  ^ 

A.  L*  Villeterquie^   affocié  àê Vlnfiitut. 
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Couplets  adrejjts  à  la  ^^itoyenitc  Simoxk,  et 
au  citoyen  Saîut«>FaIf  après  lés  avoir  vu 
jouer  dans  Mifanthrople*  et  Repentir,  *'</^ 
rés  dans  le  Courrier  des  Spectâclcai  dm  ig 

■    pluvidfe  an  7« 

Non  y  jamais  rafpecc  des  dotileurs 
A  nos  yeux  n^offrit  plus   de  charmes  $ 
Simon  ,  chacune  de  tes  larmes 
£n  coûte  mille  auis  fpectateur^ 
Aux  vertus  ce  retour  fublime 
Force  nos  coeurs  à  te  chérir  $ 
On  eft  tenté  d'aimer  un   crime 
Qui  produit  un  tel  repentir. 

Ton  époux  plaît  par  fa  bonté; 
Faifant  le  bien  dans  le  Ulence,    ' 
II  inrpire  la  hienfaifance 
A  tout  un  public  enchanté. 
Vous  avez  tous  deux  la  magie    • 
D'intérelfer.  et  d'attendrir; 
On  aime  fa   mifanthropie. 
Et  Ton  chérit  ton  repentir.    -  . 

Vous  nous  piréfentez  le  tableau 
Des  vertus  que  chacun  admire  ; 
Tous  les  époux  viendront  s'inltruirs 
A  l'école  du  bon  Meinau  ; 


Et  fi  par  fon  époux,  cliérie,  • 
Une  femme  ofe  le  trahir, 
EDe  viendra  voir  Eulalie 
Four  apprendre  à  fe  repentir, 
ParUcit.Jofepk    P a t r a t  j  Jils airyc. 


I 


Yen  à  la    Cnt   Simon   jouant  dan>  Mifati" 
thrt>pie  et  -R'^entir;  - 

fatêkéi  daiU  le  laaxnàl  de  P«xh  du  Î3  NivOfe  VU* 

A  tes  acciens  remplie  de  charmes^ 
A  teft  remords ,  à  tes  doul^surs» 
Qui  pourroit  tefufer  des  larmes  ^ 
ïa  voix  déchiras  tous  les  coeurs& 
Sur  toii  front  la  terreur  eft.  peinte^ 
Elle  exptime  tes  fentimens^ 
L'efficoî,  dont  ton  âme  e&  atteinte, 
t^aroit  dans  tous  les  mouvemens, 
'A  ton  afpect  le  coeut  friflonne, 
Bientôt  il-fe  lailTe  attendrir; 
Satisfait   de  ton  repentir. 
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Chaque  époux  veut  qu'op  te  pardonne, 
Kt  tout  le  public  tranfpdrté 
De  ton  jeu  plein  de  vérité, 
Dit  ;    Il  lui  faut  une  cçnronne. 

Par ,  le  Citoyen  D  .  .  •  . 


» . 


.  ♦ 


Comment  Faire? 


ou 


Le9  Epreuves  de  «Mifanthropie 

et  Repentir, 

Comédie    ext    un    Acte^ 

mêlé    de    Vaudevillct 
par   les     Citoyens    Dejouy    et    Lonchapaps. 


Beprcfentécf  pour  Li  i^rcmière  fois,  far  le  tltCatre 
du  Vaudeville  le  ^  Vcutôfe ,  m  VU. 


00  a 


Perfonnages.         Artiftc. 

ce.  et  C»", 

BûHneyal^  ond^    d' Adèle  et 

d*  Agathe.  Chapelle. 

Bonneval,  fa  femmes  Duchaumeà 

Adèle  f  leur  nièce.  f»  Henry* 

Agathe,    jetme  veure  ^  leui; 

nièce  auÛi.  Auhert* 

Delville,  amant  d'Agathe^      JuHèn* 

Lenoir,  amant  d^Adèle^.  Lenoble* 

S  é  z  a  n  n  e ,  pu][)iUe  de  Bcfnne^ 

y^J.  Henry* 

Florette^  £emme*de^fiaailH'e.  BloffevUlè* 
Jnftin,  contrôleur  des  contre- 

xn«r^ues  du  Théâtre  Français.  Carpentier. 


La  Scène  eji  âatis  le  faUon  de  Bonneval ,  auffi 
près  ^uepojjthle  du  Théâtre  Français. 


Scènf    Premier  €• 
Juftin,   Floretté. 

Florettc, 

J*accottr4|  que  me  yeux r tu? 

Jultin. 
Te  prévenir  que  A  tes  maîtres  ne  fe  dépê- 
chent, ils   courent  grand  risque  de  ne  plus 
trouyer  de  places  aujourd'hui  à  notre  fpec* 
tacle^ 

Floretté. 
Il  ferait  bien    étrange  que    d'Aufll  proches 
voKins ,  protégés  par  le   contrôleur  des  con- 
tre- marques  d'un  théâtre  ,   refiafTent  dans 
les  corridors  ! 

J  u  ft  i  n. 
Il  n'y  a  ni  voiftnagc^  ni  protection  qui  tien- 
nent :  on  nous  force  la  main,  et  je  ne  ré- 
ponds pas  de  pouvoir Jes  placer  enfemhle... 
Que  np  louaient r ils  une  loge?  ' 

Floretté, 
Vous  avez  donc  bien  du  monde  t 
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Jultin. 
Tout  Paris;  c'cfi:  une  rage! 

Florette. 
Je^yois  bien  qu*il  faudra   que  j'y  retourne | 
car  je  ne  m*  en  rappelle  pas  un  n^ot? 

JuIHin. 
Je  le  crois  bien  • .  • .. .  dormeufe, 

Florette. 
N'eft-ce  pas  une  pièce  étrangère? 

Juftin. 
9|e  Oui ,  le  chef-  d*  oeuvre  de  liotzbou  *)..,• 
Ah  !  c*  eft  un  vrai  bijou  d' Allemagne  **)  ! 

N^.  1.  Air:  Vu,  petit  Matelot^ 
C*  çft  la  fuite  d*  nue  querelle 
Entre  une  femme  et  Ton  époux; 
Le  repentiir  4e  l'infidèle, 
Du  mari  fléchit  le  courroux. 

Florette. 
a|C    QpoU  pour  fembJlalile  bagatelle» 
Il  s'était  donc  fâché  vraiment  ; 


*)  C<^  le  fort  des  noms  étrangers  et  (Vtrtoat 
des  noms  allemands,  d'être  cftropiés  par  les  Fran* 
<;ais.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  Contrôm 
hur  des  contre  •  marques  prononce  Kotzbou» 

**)  On  appelle  ainli  les  fouets  des  enfans  parce- 
qu*ils  viennent  presque  tcfns  de  rAllemagne. 
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C*eft  bien  là  ce  (fde  l'on  appelle 
Une- querelle  d'allemand!  *)  ^ 
Je  ne  vois  p^s  là  de  quoi  m' expliquer  V  en- 
gouement qu'on  a  pour  cette  pièce? 

Juftin. 

'C*elt  qu'elle  eft  bonne  ,    d'abord  ;    et  puis 

eeux  qui  en  difent  beaucoup  de  bien ,  efpè- 

rent  qu*  on  en  penfera  moips  mal  d' eux  ;  . . . , 

et  puif  encore  .  .  .  •        ^ 

jN"o.  2.  Air:  11^  faut  quand  on  aime  une  fois. 
Nous   avons  fu  faire  à  propos 

Beaucoup  de  politefles 
Aux  grands  Hommes,  dont  les  j  ournaux  **) 

Font  le  defiin  des  pièces  : 
Us  font  de  la  célébrité, 

Pifpenfateurs  fuprêmes, 

*')  Çuerelh  (T  Allemand  e&  une  exprelHon  pro- 
verbiale pour  déQgner  une  querelle  maiivaifea  in« 
julte  qui  a^étc  fiiscitée  pour  une  bagatelle,  pour 
nn  rien,  commencée  aved  quelqu'un  brutalement 
^(  fans  fujet  ni  raifon.  Scarrou  dit  dans  le  I  cbant 
ùù  fa  Gi|^ntQmachie 

,Si  c'^eft  querelle  d* Allemand  ' 
tC^eà  bien  manque  de  Jugement.*^ 


**^  Outre  les  journaux  littéraires  et  principale- 
ment le  Courrier  et  le  Journal  des  Spectacles  il  y  a 
pluûeurt  feiiilles  politiques  qui  rendent  régulière- 
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» 

Florette, 
Bft  devraient  bien ,  en  vérité. , 
En  garder  pour  ^uxTO^éineSt 
Juf  tin. 
Il  n*y  a  pas  juaqu'à  P  envie  qui  ne  fourie  1^ 
nos  fuccès  ;  car  vois  «•  tu ,  une  pièce  médiocre 
faîte  i^  Vienne,  eft  pli^s  fur  de  réuflir  che^ 
nous,  qu  uq  chef*'d^ocuyT^  fait  à  Paria. 

Np,  ^^  Air:  De  l(^  Sioirée  or4^gfuf^ 
^ouer  un  auteur  étranger 
Ne  tire  pas  à  çonféquencei 
C*  eft  un  moyen  dp  fe  venger 
Des  rivaux  qu^on  redoute  ep.  Frane#, 
Nos  petits  écriyaii^s  jalou^i^ 
Ufpnt  d'une  tactique  habile; 
Us  vqnt  par* tout  prônaqt  Kotzbou 
J*ouf  faire  oublier  d^Harleville.  *) 
Que  tout  ceci  refte  entre  nons  :  vois-tu  ^  c^  eft 
le  fpçret  de  la  comédie  ;  mais  yas  donc  U2| 
peu  prpITer  tes  maîtres, 


ment  eompta  des  ^Qi;veauté«  dnimatiques  ;  te1< 
^fie  le  journal  de  Perif»  le  Moniteur  ^  le^Publir 
ciAe* 

^  CoUtn  d'MfirîeDÎllê  p  Auteur  de  flncopfiant^ 
de  tOptmifi$^  du  Vieux  Ct^bataite^  et  de  plu- 
fieorv  autres  piëces  de  théâtre»  ^oi  ont  eu  un  fuo*. 
eès  auin  complet  que  mérité. 
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Florettf. 
Jh  ne  ptsux  paê  les  aller  déranger;  on  eJl  Jà# 
çledans  a  Hgner  le  contriit. 

Juftixk* 
Comniçnt!  eit-pe  que  la  noce  cft  pour  |iu* 
lomd'ilui? 

Florçtte. 
Kon  pas  ,   niab  pour  demain  ;   et  tu  fens 
bien  qvLQy  par  prudcnc0}  le  contrat  doit  fe 
faire  la  veille. 

Juftin. 
Ah  diable  !  oiû ,  le  lendemain  il  ferait  trop 
tard. 

F 1  o  r  e  1 1  e« 
r^^^.  4?   ^ir:  Si  vous  r^ticontrei^  un  amat^^ 

(Du  Jockey.) 
Four  que  l'amour,  comme  témoin , 
Signe  au  contrat  de  mariage  ; 
Avant  la  noce,  il  e^  befoin 
De  drelTer  l'acte  qui  l'engage  •  •  1 1 
8i  l'hymen  lui  cédait  fes  drqits 
Avant  cet  acte  nécelTaire, 
I^'  amour ,  au  mépris  de  nos  lois , 
Oublierait  fouven^  le  notaire, 

Juftiii, 

C*  efi  très  ?  [enté  t  •  t  t  Quand  tu  te  ferait 

luariée  toute  ta  vie,  tu  ne  raironi^erais  pas 

«  iniçux  mariage  ;  .  ,  ^  sf^m  tt  f  ftHt .  çQ^ye^ii? 
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^ue  celui  de  ta  ^une  maitreOe  avec  le  cito- 
yen Xjenoîr,  eft  lingulièrement  alTorti  .'  .  ^  . 
Une  jeune  dllc ,  folle  ooinme  un  étoumeau  , 
avec  un  mari  fombre  camme  un  hibou! 

Florette. 
Eh!  c*eKce  qu'il,  faut  en  ménage.  Ilienn'eH 
j)lus  ennuyeux  que  d'çtre  to.ujoazrs  d'accori 
«  •  .  •  Les  oppoûtions  chaflept  la  monotouiç., 

N<'.5.   Air:  Tai  vu  par'tout  dans  mes^ 

voyages. 
Lie  ménage  le  plus  fidèle 
S'ennuierait  d'une  longue  paix  ; 
Ceux  qui  n*  ont  jamais  de  querelle  % 
Ne  fe  raccommodent  jamaîs. 
C'eft  alnii  que  tout  fe  balance, 
•Le  malheur  f^it  naître  l' efpoir  i  ^    '• 
Et  Ton  achète  par  Pabfencc»      -  • 
Le  doux  plailir  de  fe  revoir. 

J  uftin.. 
Allons ,  me  voilà  tranquille  fur  cette  unlon- 
la  «  .  ..Mais  à.  quand  la  nôtre  dpuc,  k  p|:o- 
pos  de  mariages  ....  « 

Florette. 
Mal  aflbrtis  ? 

Juf  tin. 
Tu  fais  bien  que  non. 


Floretté. 
Att^nJons  croîs  -  moi  :   nous  fooliiies.  allez 
nclie$  potîr  éfere  amaps ,  mai»  pas  aJÛTe^  pour 
Itïo  époux, 

Jttftia^ 
Patience  !  je  fuîs  mieux  que  tu  lie  c;roi$  daé^ 
mes  aEaires.     Encore  un  mois  de  Mifanthro* 
pie.  et  de  Hepentlr  ^  ma  fortune  eft  faite. 

Florette. 
Drôle  de  moyen  !  j' ignorais  que  le  repentir 
pût  jamais  mener  a  la  fortune. 

Juftîn. 
Et  mon  éta^HfTement  du  grand  efcalier  ? 

Florette, 
Ta  boutique  de  parfumeur?  tu  n'  y  fais  rien; 
on  lîe  va  pas  à   la    Comédie  pour   f^irç  f|i 
tpilette,  maïs  pour  l'y  Qiontrer. 

Juftin. 
Fort  Lien  ;  mais  on  vient  à  notre  drame  alle- 
mand pour  fe  trouver  mal,  et  moi  je  m'en 
trouve  bien  ....  imagine*  toi  que  depuis  la 
première  ropréfèntation  .  ,  »  ;  * 

N<>.   6.  Air    nou2i£nu. 
3*  ai  T)ien  vendu ,  je  t*  en  réponds , 
Deux  ou  trois  cents  flacons  de  gouttes, 
Ft  cent  fiacons  dafçls  de  toutes  façons. 
J*en  ^i  bica  vendu  cent  douzai^e$t. 
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D*eau  iô  Cologne  pour  migraines 
Et  d  eau  Ses  Carmea  pour  vapeiûra; 
Plus  un  baril,  fans  rien  rabattre, 
D^excellent  vinaigre  des  quatre  Voleori* 
Florette» 
Quelle  confommation  ! 

Juftin. 
Et  detuç  cents  pour  cent  de  bénéfice  fwr  1^ 
tout  ;  •  •  .  car  comme  je  n'  ai  à  traiter  qu  ht 
rec  les  n^eilleurs  coeurs  de  Faris ,  *)  cela  ne 
tnarchande  jamais^ 

Florette, 
Tu  fens  bien   que  ceU  ne  peut   pas  durer. 
Ceux  k  qui  tu   ea  vei^ds  aujourd'hui,  n*en 
r achèteront  pas  demain. 

Juftin. 
Qu'eft-ce    que    cela   me  fait?   ce  ne  font 
jamais  les  mêmes  qui  reviennent  ....  Mais 
ce   qui  m*  étonne  |  c'eft  que  ça  va  toujours 
çroilTant.  **}     . 

*)  Ceux  qui  fa  trouvent  mal ,  en  eompatlilkiil 
^ux  malheurs  de  Meinau  et  d'Eulalie* 

**)  Aux  premières  repréfen  ta  tiens  '  cle  Mlfan- 
tlxropie  et  Repentir  Taflluence  quoique  grande, 
rétoit  Cependant  moins  qu'après  Tépoque  oii  les 
journaux  rapportoient  les  anecdotes  de  mariages 
rompus  et  n^ccommodé^  par  çt  draipe*  qu'on  s 
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Florette* 
Cela  s'explîijiie:  dans  le  comiQCticemeiit^  oa 
sî* était   encore  convenu   de  rien,   ropinioxi 
n'était  pas  fixée. 

Nro;  7.   Air:  Chez  moh  père* 
On  voyait  pleurer  et  rire  ; 
On  n^  lavait  trop  qu^en  direj 
Mais  depuis  une  quinzaine  ^ 
C'eft  général. 

Il  faut  y  pleurer  fous  peîtt« 
:i|c  13'  être  mis  dans  un  JournaL 
Je  crois  que  f  entends  venir  notre  inonda* 

JuTtib. 
Et  xhoi  je  te  quitte  ;   le  tiroillem^    acte  doit 
être  près  de  finir;  c*e&  le  inoment  de  •con- 
trôler^ **)  je  cotirs  à  mon  pofte  ...  Adieu, 

(  Ils  fortent,  ) 

▼oet  ci*  êmituM.    Ûeà  deptiis  qiie  le  éohcoars  de 
monde  alla  toujours  croiJtanC 

*)  Qejl  le  moment  de  contrôler),  CoHiptet  les 
contremarques  »  et  par  conféquent  conftater  à  eom- 
Hen  s'eft  montée  la  recette.  Contrôler  a  sufli  la 
lignification,  da  critiquer  ;  le  txait  porte  far  oa  double 
fentt 


Scène    II* 

* 

Sètditxhej   Bonxieval,  *fa  fiemine,   Le- 

noir  ,'  Adèle. 

4 

Sé^anne^ 

C*6ft  un  bien  beau  lïïorceau  d'éloquence 
qu^un  contrat  de  mariage  !  Je  ne  connais  que 
la  pièce  où  vous  allez ,  qui  foit  auili  gaie  et 
auili  bien  éctitel 

M«d.  Boïineval. 
Av^  tblià  vos  contes,  vous  nous ^en^pécberes 
de  la  voir;  je  fuis  fûre  que  nous  aiuons  perdu 
les  trois   premiers  actes. 

Séeanhe^ 
Soyez  tranquille  ;  on  vous  garde  encore  «ne 
.exposition  pour  le  quatrième,  *} 
\  Adèle. 

C*elt  fort  commode  pour  les  ^ens  q^ui  dînent 
à/ix^heures.  **) 

[*)  Expofttion  pourrie  quatrième^^  Critique  â« 
Mifanthropie  et  Rfpentir,  p^rcequ  en  efiet  e'ed 
au  quatrième  Acte  qu'on  oonnoit  bieuparles  récits 
de  Mcinau  et  d'Êulalie  le  véritable  fujet  de  la 
pic  ce. 

**)   Dînent  à  6  heures).     Le  C.  Mercier  a  dit 
dans  £on  ubleku  de  Paris  T.  XU  p«  127:  «,La  So- 
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Li  e  n  o  1  n 

No^  g.  Air:    De  Jocondûk 
Ces  dames,   ^n   arrivant  tard^ 

Vont  perdre  tout  un  rôle  : 
Nous  ne 'verrons  point  le  vieillasd^ 

S  é  z  a  n  n  ew 
Ni  papillon  <jui  vole,  *) 

•iciëté  né  fera  parfaetkmnéa  k  Paris  «  ^ne  lorsque 
•>l*lieuTe  des  râpa s| fera  à  fix  heures  du  foir,  et  cell« 
••des  Spectacles  à  neuf.  C'all  alors  qii*oii  pourra  fo 
tJiyrer  a  des  occupations  fuivics,  et  marier  !• 
«traitai!  et  le  plaifir."  *—^  Quant  à  riieure  de%  re- 
pn.  ce  tems  eft  wnu^  t»T  une  grande  partie  des 
bibitans  de  Paris  a  été  obligée  de  la  roculer  peu 
à  peu  de  A  k  3,  k  4«  enfin  k  5  et  noéme  k  6  Lenres» 
à  caufe  des  rapports  de  Commerce,  des  traraux 
dadminiftratîons  été.  Mais  c'eft  proeiFéitient  ce 
4ai  a  amené  la  décadence  des  Spectacli^,  (\\\\  n'ont 
Ï>a8  pli  fuivre  Favis  du  G.  Mercier  et  ouvrir  k  Nvuf 
keares,  parceqne  le  grand  nombre  des  Spectateurs' 
n*a  point  de  Toitures  k  fa  dispoiition  et  ne  fe  fou* 
cieioit  gnbres  de  revenir  du  Spectacle  k  une  henra 
du  lliatiti.  Le  public  s'impatiente  déjà  aflez  k  Tex^t' 
heures,  la  toile  eft  encore  baiXTée*.  Ceux  qui  diuenr 
à  6  heures,  renoncent  donc  ordinairement  au  Spec- 
tacle, ou  ne  Tiennent  quk  la  fin  de  la  premier» 
picco ,  ou  au  commencement  de  la  féconde. 

•  O  !-•  vieux  Tohitf  Peter  qui  court  après  nu 
papillon,  et  le  Major  qui  devient  fi  leAement 
amoureux  d'Eulalie,  ont. donne  lieu  k  des  critiques 
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Boiineval. 
Vous  ne  verrez  {>oint  le  Major 
Déclarer  fa  tendreffe; 
S  é  2  a  n  n  e; 
Et  pourtatlt  Ces  daines  encor 
Verront  toute  la  ^i^ce^ 
Ijenbir, 
Toutes  les  éplgrammes  du  monde  tiè  m'empe* 
ebeiront  pas  de  Tadmtrer  :     tout  -  Fâris    pour 
Miller  a  les  yeux  de  Meinauj  ^ 

Séianne. 
Je  la    trouve  aùfli,  .inoi^    fort    jolie }    mai* 
n'attribuez  •  vous  pas  à  là  pièce  le  plailk  qu# 
vous  fonti  les  acteurs? 
♦  *  ■ 

plas  ôtt  molxjt  flne$  dans  toutes  les  pièces  ^ui  ont 
paru  k  Foccsiion  de  Alifanthropie  et  Hepsnitir*  DsnS 
la  parodie  de  cette  pièce  :  qu^on  a  donnée  ait  Vau* 
dpvillè  fous  le  titre  de  :  a  tout  pé^bé  MiCéricOrdeg 
aixifi  que  dans  Cade^  Rotajfel  Mifanthropfi  donné 
mu  théâtre  de  la  Oit»  Moutanfi&r^  on  a  même  fait, 
venir  fur  la  fcène  le  chUn  dont  le  vienx  TobU  né 
fait  que  parler* 

*)  Tout  Paris  pour  Mitler  a  tes  yeux  dé  Ji/tëU 
iutti)^  Parodie  de  ce  vers  4^  Boileau  ([Satyre  IX) 
à  rocealion  du  Cid, 

,»En  vain  contre  le  Cid  un  Minière  fe  lighe» 
H  Tout  Paris  pour  'Ckimène  m  Us  yeux  <^#  RodrU 


£liî  foet  9MS0  ouTMig^  «luTii»  dbil-dPtimw 
pounaU  c(Mi6aBiflieiit  nttmr  k  fmW?.  XQt 
jift  fe  porte  alnfi  ^*à  ce  qui  eft  vwfnMWit^etnl> 

Séa*nft«. 
ait!  )e  reMb  fnBkek  U  fo^Ifil 

N^.  ç.  Ain  Faudev» de C Officierez  f^NiicM^ 
3)c    Pour  le  Trai  1»efl«i«    dans  ma  patriC| 
La  foule  a  le  gc»ût  le  plue  vif^ 
I^  foule  k  Jj^ni  <t  Vtpgini^ 
Préfère  mi  fpeetre  fc  RaâeKffj 
A  David  la  foule  pféSeve 
Lea  traita  gruttfquet  4V9  Catt9(» 
La  foule  abandonne  Molière 
Pour  courir  k  i^adape  Ango^  *) 

«)  Ami  «I  Firgink,  ahanmHii  e««i«f e  le  Hfiv 
iMriîB»4#«4P.  Htriv.  ^  7<)m  }f  aH»a4i^  ^ai|oil 

I91  roman»  âm  MiArifs  Badcliff^  qui  cm  rfnq|{^  )ç| 
Soèaei  4cf  petit*  Cpaetaelat  da  Pari»  4^ona  quftattt^ 
d»9ièM«  kdiaUM»  IJpiiiaMi»  Teiama»  i^f^fitajinâ 
•te.<*f  Atf«4*  l^dnua  atli^ib  *^  (?a/fq|  ifaaawr  tannu 
p»r  ^»  duurgc».  —  £41  pièc>  da  tM^t^at  infitulée 
Jl^aituns  Angot,  abfolaie«at  dant  1»  ^tnin  po|inirdt 
a  attiré  longtans  la  foula.  Ou  la  donaa  enaéra  da 
lamt  an  teais*  et  on  a  laffodnit  la  t4|a  da  M^i^^nw 
4Hgot  (qui  eft  una  poiAuda  «ntkUa)  iêmk  plo 

diur»  autres  pi^ee»  det  petitt  Spectacle»*  entr'  antre» 
éaa»  Cadet  AoufM  M^anihfpê  H  Mwifif  ILtpm^ 

€ah.  L  I» 


:K7A 

J3e*^reillQSxomparai(pn8  me  feraient  ciwe 
tju^  vbii$^iiiêBie.ji'^v.ez  pa«  yu  jVIHantbvopie 
^t^Kepenitix. .  p    ♦  ■ .  .      . 

Bonnevai. 
AH,  par  exentple^  j'en  rutô.xesi:aîn;  âouflj^ 
jetions  enfcjpable,        .  '  .  : 

^,    ,^         Mad.    Çonj^eyaL  .^ 

Je  les  ai  yus  y  iiller*^  .    . 

•  ..Séza^nnei 

Et  vous  ^'en  voy^  bien,  reveniu.f^ 

Bonn  er  al. 
Ah  çâ;  mais  que  t'a  donc  fait  cette  pauvre 
pièce  ^  • 

•  Suzanne; 

Comment,  ce   quelle  m*a  fait?   on  prétend 
.qu'elle  ..a  déjà  taccommodé  plus  decentména* 
ges  :    'quiô  Woiùet  -  tous    'que   devienne   uïl 
garçon  f 

N«>.  ixy.jiir;  Que  ne  fuis -'je  la  fougère.    • 

Grâce  ail  chef- d'oeuvre  des  drames      * 
Bientôt  ^ans  notre  Paris, 
On  ne  verra  plus  de  femmes 
Abandonner  leur  maris* 
Déjà  le  céUbataire,     * 


'■   •*•     ■   V        U,- 


*)  hîûn  r9venu)  o'eft.  à-  dire  dégoûté. 
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Redouté  de  Ton  voUln, 
Ne  trouve  plus  rien  à  ftiire 
Dans  le  faubourg  Saint  •  Germain.  ^) 
B  G  n  n  e  V  a  ). 
Ilcurcufement    ta    demeures    à    la    chaufTée 
tf Antin.  ♦*) 

S  é  z  a  n  n  e« 
Oh  !  j'ai'  du  tems  devant  moi* 

Adèle. 
SaVéz'-^vbûs  bien,    Sézanne,   que    vous  êtqs 
terrible  avec  vos  méchancetés  ;   vous  trouve» 
un  côté  ridicule  à.  tout^  et  Vous  feriez  rire ..... 

^  o  n  n  e  v  a-1. 
Tout  le  mande-,  excepte  ton  futur..  ***) 

*)  Quartier  cIaiii  lequel  tR.  fituc  Y  Odcon ,  où 
1*011  donnoit  alors  la  \Ahce  de  Kouebuc,  Depuis 
1*  Incendie  de  rOiîcoti ,  les  acteurs  de  ce  théâtre 
l*ont  fucec/Tivement  repréf entée  au  tbëatre  du  nia« 
xais  •  à  celui  de  la  B.ue  Luuvois  «  k  celui  de  U  Cité 
et  à  celui  des  Italiens  •  qui  n  eft  pas  cloigné  delà 
Chaofftû  d^Atklin. 

**)  La  Chauffée à^Antin'edi  le  quartier  d«  Paris 
qui  efl  tout  a  fait  du  côté  oppofé  k  celui  du  fau» 
bourg  S.  Germain.  C*efi  là  que  demeure  au- 
jourd*  faui  le  plus  grand  nombre  des  banquiers. 

***)  M.  L«  Noir,  homme  fombre  qui  fe  Icanda» 
life  très- fort  des  x^^aiCanteries  de  Sétanne, 

(12)  2  • 


Li  e  n  o  i  r.  (n  Stzamiè,) 
Je  ne  fuis  pas  enhemi  de  la   gàité  ;   ttiftis  Je 
ne  th  JAiuAÎt  aux  déplus  dei  moeurs  et  de  la 
fenfibilité. 

Sêsanne. 
Je  ne  fais  trop  il  ^es  moeurs  Ce  Irouverateut 
plus  mal  des  ris  de  Oeorgea  Dandiik  *)  que 
des  pleurs  de  mbalieur  MeiaatL 

Lenoir» 
Les  pleurs  tomt  toujours  Taffitlie  dWe  1>e11itr 
ame. 

S  ê<  an  nie*  ( 

Ma  foi  9  je  ne  mY  fierais  pas^ 

So.  11.  Air:   Du  Vaudev*  des   Vijttnnihuîé 

)|(       J*ai  vu  pleurer  rhypocrilie^ 
Et  j*ai  vu  rire  la  candeur  ; 
J'ai  vu  les  larmes  cle  Tenvlef 
J^ai  vu  le  rire  dW  bon  coeur  >«  (Hs'X 
J*ai  vtt  rîre  la  confiance^ 
£t  la  rage  veifer  des  pleurs  ; 
]*ai  vu  pleurer  des  féducteurs^ 
£t  fai  vu  rire  l^ianodeiice.  {hh} 

*)  Georges  Dandiri)  Prinoipsl  ptrfennafa 
d'une  pièce  de  Molière,  Georges  Dendin  eâ^eociu 
battn  <  mats  pas  eonteat.  Tous  Ws  «f>etts  s'appel* 
loient  Georges  Dsmdin^  avant  qu  on  ks  ««aunâi 
Mi/anthropest 


Macl.  Bonneval. 
LaUTons  là  vos  dtflertatioas,  et  partons. 

Adèle 
Tous   ^Yu  refte?,     mon  oncle,    quapd  ma 
«oufihç  Agathe  arrivera,  vous  lui  direz  où 
90US  foinmes* 

Sêzanni^ 
Çaot!  vient  «elle  ce  foir  m^me? 

■Bonnevah 
A'  ftiifiaiit.    Ses   malles  font  Ici.    J'entends 
1»ien  que  les  deux  noces  fe  faHent  epTemble; 
il  n'en  coûtera  pas  davantage, 

S  é  a  a  n  n  e* 
KU  l^ioB ,  Je  refte  donc  à  l'attendre. 
NOif  \St*  Air;  On  cQmpterak  Us  «liamen^. 

Pour  vous  je  m*en  vais  recevoir 
Ici  votre  nièce  çhé^rie. 

Mad,  Bonneva},    •  ' 

Peut  n  être  voudra  «  t  •  ellç  voir 

m 

Kepentir  et  Mifantliropie  : 
^ocs  vous  Taç^iopagnerez^ 

Kon,  d^lioiineuf,  vania  êtes  trop  lionne  i 
J'enverrai  là  ^ui  vous  voudrez  ; 
Biais  je  n*y  mènerai  perfenne. 


1Q2 


'  s  c  e  n  ç     III. 

Bouneval,     Sczann^ 

Bonnev^l. 

Tr an quillif e-tQÎ;  (on prétendu Delvîll^ 

Fera  fiirement  ici  pour  raccompagner  ;  car  je 
Tattenâs  pout^  SiS$iie$  .  .  t  •  Tu  le  coun^is  cç 
Dclvillc 

Suzanne. 
Oh  !  depuis  lopg-ttems  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais 
Vu  chez  vous,    que  je  nie  fouvieiuie.     Qt:^ 
donc  a  fait  ce  ins^riag^  ? 

BonneyaL 
C'eA  moi. 

S  ë  z  a  n  n  e. 
Vous  marieriez  le  feu  et  lVau« 

Bonneval. 
Comment  dope? 

3  é  7;  a  n  n  e« 
C'elt  que  les  caractères  d'Agathe  et  de  Del-^ 
ville  ne  fe  conviennent  pas  plus . . .  que  ceux 
d'Adèle  et  de  Lenoir,   par  exemple, 

Bonneval* 
Eh   qu'importent   les  caracti^res  ?^    Celui  de 
madame  Bonneval  fympathilait  -  il  davantage 


avec  le  mien?  Il  y^,  ar^  «aspefidant  trente  aas 
^ua^  AOUS^tIwods^  enfejnUe.- 

Sczanneu 
£t  trente  ans  que  vqus  vous  q^percUez^^r 

Bpnneya].  . 

G  eR  vT^i;  mais  je  n'ai  j^amais  çu  de,  x^ro* 
ches  fcrieux  a  lui.  faire:  tu r dieu,  *)  je  puis) 
inarclier  tête  levce  ! 

Sczanne. 
Bflon  dieu,  cela. n-empéche^ pas. 

Bônne^al.    - 
Il  faut  pourtant^  aufli  vous ,    itionfiëur  'mon 
pupille,'   ijue**  VOUS' fongiess    à  prendre\uno 
feuinie, 

e  z  a  n'n  e; 
Songez  vous  i  même ,    mon  'cher  '  tuteur  ,*  que' 
TOUS  avez   déjà-  deux  mariages  fur  les*  bras, 
lans  compter  le  vôtre,  et  lailTons  encore  laie 
mien,  je  vous  en  prie. 

39<rniievalj^  •% 
Et  que  voulez  -  vous  devenir  enfin  ? 

,    Sézanne.  • 

Ce  que  le  de(tin  voudra.  Je  n'ai  jamais  de 
projets,  de  peur  qu-xls  -n!êdioi£ent.   •  '  ' 

*)  Tu .  (liim)  jurenejit  qçii  marque  de  1  ad- 
miration. doT  rëtoniiement»  de  la  furprife*  dell 
f«ut**  etjrà  uneabbréviàtion  de  tueur  de  Dieu,  Mo- 
lièca  s^an  f ex t  àuu  lé  M^àènn» malgré  lui  * 


J^.  S5.  Air:  Amtfks^iwMr,  hUémiêtim^ 

Jamais  cêtta  lumière  variable 
Aù1>t>iiheur  ne  te  conduira» 
Oa  n*a  point  de  vent  favorable^ 
^oaftid  on  ne  bit  pas  eu  l\>n  vn. 

Séeanne. 

Jttéme  Mr* 

1^  ftti»  t|ite  eiCément  »  fefp^rc^ 
Kôtorquer  cet  aigunient-lk; 
On  a*a  fimaîa  de  vent  «oninûre 
^ttend  4MI  me  ieit  pas  en  l'<en  va. 

Bon  ne  val» 
Hahf  bah  «  cVft  perdre  fon  tems  que  de  raifon» 
f  cr  av€c  vous  %  |e  «entre  dane  mon  cabinet  c 
vous  uk*f  Mvems  DelvîBe  i|uand  il  viendmi 


Silène    ÏT* 

5  é  s  a  tt  n  e»   f  €u  L 

»      ■. .  . 

'  ^ayoTeu)  eee  eftee  ne  fentfnea  feBe  euel» 
fjuB-  chofe  de  bien  mobile  !  Qui  diable  eût 
çra  qne  cette  petite  j^athe»  qui^  le  premier 
^^m».  de  Ton  veuvafOt  £b  XàUdtait  fi  naïve- 
ment mvm  flM»  db  amtmt  de  iklsbene>  eon» 
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fBotifmit  fitSt  à  It'fe^érarê!  "Cti)»» 
Powr  un  'fat«>    Je  fois  Traimcnt  curieux  de 

"Toir  Taceucil  qu'elle  ra  me  fatie Si  elle 

êiBeit «e p«« me feconnaitre ?  CelBs*ellvu...« 
Xta  niémoire  des  femiseft  eft  danf  le  coeur; 
«*e&  foai  cela  qu^sUet  apprenneni  Ci  vite, 
%t  qu'elle!  oublient  £  promptement»  ,t.  Mais 
nrom  DelviBe* 


Scène    V* 

10  el  vil  le»   Ses  a  SB  e« 

JOeWilIe. 

'^tk  !  <f  0ft  yeus^  Sézanne.    Srree  •  tous  A 
9Ia4ame  d'Orfeuil^)  eft  amvêet 

Sévanne» 


DeWiUe. 

^^^  A&î  e'eft  1m»  ;  f  ^inrat»  été  iétoié  Ae  ne  pas 
xne  trouver  iciaTanteHe  •  •  •  •  Car  eafin* 
i>n  peut  bien  attendre  un  peu  Miidame  la 


«É>  Jlftiiiiwy  Jt0r0naAU  MÉtoa  y^  ai  eom- 


^6  1 

veiUe  du  JrnarUge,  qvi^e  4  d^aogcr  de  lolr.. 
le,  lea4eitt^n,  ▼.**... 

Vous  avez  presque ,  T  ^  .hont^uxt^d*  ^e^  ui, 
le.  premier...  ,  *  ,«  .  \ 

nel,vill|€w  , 

Vous  croyez. rire?  Ç'elt;  que  voUà  peut-êtrf^ 
la  première  fois  que  je  me  trpuve  d^n^s-  c^ 
cas  «la  ....  J'ai  Id-deffus  une  réputation 
faite:  on  fait  que  je  n'arrive  jamais  à  un 
(liner  qu'au  deûert^  et  à  l'opéra  qu'au  der-r 
nier  acte. 

S  è  z  a  n  n  e. 
.l' arrive   plus -tôt  ,  jnoi,  afin  de  *>.  manger  la 
foupe,  et  d'entendre  l'ouverture. 

Delvill^c?. 
^h  !    quel  gepre  {  Ignorez -vous  à-ce  poil^ 
l'ufage  d'un  c'ertaiu  monde?, 

4ç3|c  Nro.  14.  -^ir  nouveayrdu  C,  Jadin,  *) 
Dans  nos  bals**),  c'cft  la  n^éUlodp^x    I 
Il  faut  fa  voir  s'y  plier. 

Chaçuu  pour  fuivre  la  mod^v      *  *     v. 
Veut  y  venir  le^deru^er*  '  : 


\    ■ 


*3  couplet  redemandé. 

'  **)  Les  bals  ne  eommcneent  ordinairement  que 
X§$%  miliuic^  les,  perfonnes.  9pii  '"««alenri  èvtê.^^ 
grand  genre  n'arrivent,  •ipri^qpe.uc»4.HK|iMM#«' 
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C*«ft  une  Ipî  |>ofitive, 
Là ,  fans  être  un  mal  •  adroit  » 
Jamais  pprfonne  n' arrive,.^  l^  ^, 
Que  tout  le  monde  n'y  foit.  J 

Scz£|nnc, 
Ceft  aifficile. 

Dclvîlle. 
Oh!  n'importe;  je  ne  oonnals  rien  de  pire 
que  d* Avoir  l'air  d'un  preinicr  yet^u  *)  (quel- 
que part. 

S  é  z  a  n  n  e. 
Je  ne  fais  pas  trop  pourquoi  rt>n  a  fait  de 
cette  expreliion  une  efpèce  d'injtirc, 

No^  15.  Air:    Il  faut  'jUitter   ce  tjuc 

j  adore,  (  du  Jockey.) 
Au  ParnalTc  Apollon  préfère 
Aux  dernier* ,  les  preiAièrs  veniv, 
Isc  myrthe  qui  croît  a  CytLère 
Couronne  les  premiers  venus, 

.  pu  affaire^ ,  tpv^t  V  avantage  . 


^*une  fois  au  bal  qu4  deux  Uetirea  an  matin. 

24^  Un  premier  »  Veryi  eft  nue.  expreflTion  pror 
Terbiala  potir  dire  nnlumime  du  commun*  On  fat- 
lira  kienjJLe  doubU  fens  gu  on  ^paiia  ici  ^t  ^ans  le 
^Up.l^  (lûva9(  «H.ipPI^  pr'^Vkf^  vmn» 


Jlppartlent  an  inrenûer  venu; 

N*a  pas  qui  veut  en-mariage 

i|c%, L'honneur  d*étre  up  prtmier  venu^' 

Delville. 
Fa»  mal  an  tont^  pas  mal  •««•*)  MaU 
êtes  vous  feul  ici  ? 

S  é  a  a  n  n  e^ 

;^*  peu  «près;  ces  dames  font  allées  voir  Wf 
fanthropie  et  Repentir^ 

DcIvillc. 

Ah!  ah!  que  dites r vous  de  ce  drame?  c^aji 
vraiment  une  pièce  anti-focialc»*»)  n'eft-€0 
pas? 


*). Tous •]i<^ fait,  le  kvfsia  l*fMi  ist  £•  j«a 
du  C«  JuUsn  eoncribua  du  xefla  iofinÛMittà  «tolis 
te  rôle  très  *  piquani. 

*  O  Depuis  qualqn^  tsms  les  ftns  du  men^s 
Te  fervent  «[Tes  fréqueiiiinent  du  mot  ami  ^  facial 
fans  peut-  ètrs  favoîr  toujours  ae  qu*il  lignifiei 
t.9  premiar  qui  a  mis  e^te  eac^iveâlôn  «n  vogue  e^ 
Godwna,  qui  vaudott  des  poudres  ^onc  le  nudêdiè 
anti'fociahf.  —  Le  limeux  dAtifeur   Trems  fe  i»% 

•u(n  du  mot  /deia/  dsae  un  feiis  partieuliert  eat, 
lortquil  dit  de  Msd»  Amniilin.  quelle  eil  1* 
lemma  qui  e  f^mé  le  plus  loio  là  datife /b<;ae/0* 
il  ae  veut  dire  eutrà  chofa  que  la  daufoda  Scciiti. 


•8» 

;|:4^  Nro,  itf.  Mr:  Du  -pas  redouUé,  *> 
Je  craiiM  I*  exemple  d*un  çpoux 

Qui>  par  mîfantbtopîe  ^ 
Va  clans  lesi  bois ,  paraii  \g%.  lotipt  ^        4 

Fleurer  fon  Eulalie. 
Chrz  nous  II  toujouT»  ro^nvp  cd» 

Entraitiait  m^iues  fuites  y 
Nos  forets  ne  foiSrttient  pae 
FoQi  loger  nos  heruiitea 
Séaatone. 
Kos  maris  font  plu*  philofophes» 

Delville. 
l)aiIleTur8  >  li  tout  ]e  monde  avait  mon  çoiipt 
foeil,  aucune    femin»-  ne  fortîralt  de  là, 
^u'  on  nB  la  fut  par  coenr^ 

Sézanne. 
Diable  !  vous.  ^tes.  nn  obfervsteur  dangereux. 

Delville. 
Ah!  f  en  conviens;  il  faut  fe  dêfter  de  moi; 
f  ai  un  tact  immanquable;  peifonne  au  mon- 
^e  ne  connaît  mieux  lès  femmes  •  •  •  ^  Far 
«xemple,  cette. petite  d'Orfeuil  que  l'èpoule^ 
tb  bien,  dès  notre  première  entrevue,  j'ai 
reconnu  fon  pand  défaut  ! 

Séz^nne. 
Lequel? 

*}  Con]^«i  redemandi. 


Welville.    ^ 
Llle  elt  tirop  iimple ,  trop  naïve. 

S  é  z  a  n  n  e. 
C  eil  cela ,  c'eft  hien  cela, 

Delvîlle* 
Vous  la  eonnaiflez? 

S  é  2  a  n  n  e« 
3* ai  eu  l'avantage  'de  la  rolt  àflfez  fôtivcnt 
autrefois  chez  Ion  oncle  ....  Elle  efi  bien 
«ligne  de  tout  Y  amour  qti'  elle  vous  infpire. 

Delville. 
A  moi  de  l' amour  !  il  y  a  long  -  tems  ^ue  j*en 
fuis  tevenu  y  mon  cher. 

S  è  z  ft  n  n  ei 
C  elt  de  bonne  heure ,  je  vous  èzi  aurais  cH 
le  partifan  plutôt  que  l'enhemi. 

Delville. 
!Ni  l'un  ni  l'autre.     Je  prends  de  l'amour  ce 
4^n'  il  a  de  bon ,  je  mê  laifle  aimct. 

"No.  17,  Ah':  De  Paul  et  Vligiiue^ 
On  a  raifon  de  le  maudire, 
De  le  vanter  oh  a  raifon  ; 
Pour  vivre  heureux  fous  fon  empire , 
Moi,  l'ai  pris  un  moyen  fort  bon: 
J'évite  de  porter 'la  chaîne, 
Dont  je  fais  retenir  un  coeur  ...  «  « 
L'amour  qu'on,  fent  eft  une  gcne, 
U  amour  qu'on  donne  eft  un  bonheur. 


Suzanne.     (Il  paraît  dijtrait  par 
t^ueU/ue  bruit). 
Vous  avez  un  fyftéme  fort  commode  ,  %  »  ^ 
Mais  le   plalGt .  àe  v^ttB  léûtil^tien  m' a  fait 
oublier.de   vous  dire   quel*  oncle  Bonne  val 
TOUS  attcfbd  dans  fonf^binet»  ^^  • 

Delville. 
Ali  !  f  y  iroilrs' V  ;  .  .  CêK.unfe  aîfez  ^Jorinè 
créature  ,  n' eft- ce  pas?  . .  ^  •  Sa  nicce  Adèle 
eB,  charmante,  m'a-t«on  dî^  ....  Yoilk 
trois  fois  ,que  je  vieiis  îci  fans  avoir  j)U  la 
irencontr^  .1  *.  .'Oliî  je  Taurai  Lîeatàt  de- 
TÎnée!  •  .  .  Au  revoir* 


.    ) 


s  c«  a«.  V  t 

.V  %  ^  mm 

S  é  z  a  n  n  e  feuL ...  * 

^'  ai  pu.pi^endre  le  bniit  d' uqe.  voiture . . .% 
-<;•  eft  fans.' doute  celle  d'Aga.the  .  •  •  -Je  «e 
fuis .  pas^  fâché  .d*  avoir- icarté  le  cli^r  t)el.ville 
pour  un  infiant... 


* 


IfSt 


S'Tcinc  VII. 

« 

Ag^thr  (pnrloHt  9nc0rc ^éUms.  U 

Sottes  ce  qu^  il  y  a  dans  U  >'i>>ture  i  et  far« 
tout  prenez  garde  à  m9A^C^mé,^}  Cvoyatii 

SéeaBne» . 
Ce  n^eft  pas  moi  que.,  vous  comptiez: trou» 

Yer.  ici? 

Non  I  ^mûîs  je  n*  eu  ai  pa».  moûts  de..plaîftr 
à  vous  y  voir*^.. 

S  é  z  a  Q  n  0. 
Vraî?  Je  ne  rîfqiie  donc  rîcn  de  vous  dirt^ 
i|ue  le  lia  fard  qui  nous  fait  trouver  feuls  ei 
un  peu.de  ma  façon.    jVtais  Lien -aile  de 
iavoir  de  vou&*m^me  jusqu'à  quel|point  j# 

*")  Carlin^  eft  im  dognin  h.  masque  noir»  ap* 
pellé  ainfi  ptrecqu'il  a  U  mms^uê  tTJrUdfuiit,  Tout 
le  monde  connott  le  uom  de  Cef/m^,eeiè.bre>«Tlf^ 
quia  du  diéatre  li^ê  JttUsiit*. 
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reus  dois  féliciter    de    votre    mariage    ave« 
Del  ville.     RQ  -  ce  convenance  ?  eft-ce  amour? 

Agathe. 
Mais  tous  les  deux  peut  -  t^tre. 

S  é  z  a  n  n  e. 
Bah!  vous  l'aimeriez? 

Agathe. 
Apparemment ,  puisque  je  Tépoufe .... 

S  c  z  a  n  n  e. 
Ah!  pardon;    j^oubliais  qu^il  no  Te  fait  point 
de  mariage  fans  amour ..» .    A   ce   compte -là 
vous  aimiez  auÛi  Fautrc  avec  fes  foixante  ans  ? 

Agathe. 
Vingt  témoins  me  Totit  vu  pleurer. 

Sézanne. 
Cela  ne  m'étonne  pas^  je  vous  al  toujours 
dit  que  vous  réuIRriez  à  to;ut  •  » . .  Mais  tene?:) 
je  me' fais  fcrupule  de  vous  retenir  ici  plus 
long-tems....  L'heureux  mortel  eft  là<^haut. ... 
L'amour  vous  attend  .  é . .  • 

Agathe. 
Il  ne  me  fera  jamais  regretter  les  infians  que 
je  donne  k  -  ramitic. 

S  é  z  a  n  n  e« 
Je  fuis  bien  •  aife  que  vous  me  confeïviez  ce 
fentiment.- la ....  Eb  bien  !  dites  donc  a  votre 
ûml  pourquoi  vous  vous  remariez  /itut  :  vous 
lui  aviez  tant  promis  de  relter  veuve. 
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Agathe. 

r 

Çue    voulez -vous?   pour  une  jeune  femme 

qui  fe  refpecte ,  lé  veuvage  cft  peut  -  être  un 

état  plus   embarraflant  qu*agi'éable. 

% 
No.   iQ.  Air:  Fatigué  (F un  Ji    long  voyagCé 

Avec  le  befoîn  d\*tre  aimée, 
De  mettre  à  profit  fon  printemS) 
Befoin  (le  fe  voir  eftimée 
S'anaiigè  oflez  mal  à  vingt  ans  ; 
Mais  par  l'Iiinièh  tout   s'accommode^ 
Par  lui  (le  tout  on  peut  jouir  ; 
C/elt  un  mtîdiateur  commode 
Entré   Teilime  et  le  plaifir. 

S  é  2  a  n  n  c* 

Ceft  toujoui*s  un  moyeh  ilérefpér(5,  il  y  eu  â 
éè  plus  lûrs  et  de  plus  doux. 

Même   Air. 

Quand  la  fagefle  trop  aufière 
Traîne  après  elle  trop  cVennuis, 
A  fa  place  ou  met  le  myitère^ 
Bien  des  connaifleurs  y  font  pris, 
Ceft  par  lui  (pie  tout  s'accommode, 
.   îar  lui   de  tofut  on  peut  jouir; 
.  Ceft  ua  mc^diateur  commode 
Entre  l'elume  et  le  plaifir.. 
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Agathe. 
Je   n'aime  à  tromper  perfonne,    et  je  veux 
ciue  le  mariage  m*affure  les  foins  d*uQ  amant. 

S  ê  z  a  n  n  e. 
3Iaiivais  moyen  :    fou  venez  -  vous  Ae  ce  not 
profond:    ♦)     L»^    femme    qui    époufe    fon 
«mant,  eft  un  rdi  qui  abdique. 

Agathe. 
ILh  bien  !  du  moins  alors  on  refie  amis 

S  é  z  a  n  n,c. 
^e  comptez  pas  ftu:    cette  amitié  «là 

P^o,  ip  Air:    Nous  fommes  jjrccepteun 

S^  amour  k 
De  nos  regrets  prenant  pitié^ 
Li*amour,  au  moment  qu'il  s'envole^ 
Nous  promet  toujours  ramitié> 
Mais  jamis  il  ne  tient  parole.  ' 
£n  amour,  il  faut  fouvent  plus  d'adreHepour 
garder  fes  conquêtes , .  que  pour  les  faire. 

Agathe. 
Tant  pis;    car    Tadrefle    me  révolte:    vous 
Cavez  combien  je  hais  la  dilBsiulation. 

*)  àm  Madame  Neek«n 


<i3)  2 
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Scène    yill. 

I 

X4eft  mêmes,   Bonneval^    Delvillf. 

Bonneval. 

JlIi!  bon  jour,    mon  enfant:    pourquoi  né' 
.  nous  as -tu  pas  fait  avertir?   .     . 

Agathe* 
Je  n'en  ai  pas  eu  le  tems  ;  j'arrive  à  llnfiant 
même,  et  je  palTais  chez  vous  quand  tous 
êtes  entré. 

Sézanne  (à  part,) 
Pas  mal,  en  ■vérité,  pas  mah 

Delville* 
D'honneur,      je    luis    aux   anges     de    vous 
voir  ;  je  comptais  les  heures ,   les  minutes* 

Bonneval. 
Ah!    cela  c'eft   vrai;"  il  n*a»fait  que  bâiller 
avec  moi. 

Agathe.  ^ 
La  route  dulR  ni^a  paru  bien  longue;   je  n'ai 
pas lailTé  fouiller  mes  chevaux,   tant  je  defi- 
rais  me  retrouver  près  de  vous. 

No.   20.  Air:   O  ma  tendre  mufette, 
A  mon  impatience 
Çue  ce  moment  tardait  ; 
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Pour  en  jouir  cVavapct 
Mon  coeur  me  devançait* 
Du  tems  on  peut  fans  doute 
Acculer  la  lenteur. 
Quadd ,  au  bout  de  la  route. 
On  croit  vAir  le  bonheur. 

S  é  z  a  n  n  e. 
l^a*on  e&  heureux  de  s'entendre  dire  de  ces 
chofes  là!v  - 

Delvill.e. 
Oh  ç.a,  n'allons  -  nous  pas  rejoindre  ces  dames 
aux  Fraifçals? 

Bonneval, 
Bah!     bab!      tu   viens    de   faire  dix   lieues 
'       aujourd'hui,  tu  te  maries  demain  ,    c'eft  bien 
le  cas  de  relter  un  peu  tranquille  ce  fuir .... 
Pas  vrai,    Sézanne? 

S  é  z  a  n  n  e. 
!      C'eft  félon ,  il  y  a  là  -  defliis  différens  avis .... 

Agathe.  < 
Le  mien  e&  d^aller  retrouver  ma  cbuAne .... 
►     Que  donne -t- on? 

Bpnneval. 
Mifantbropie  et  Repentir^ 

Agathe. 
Ah,  dieu!  ce  dr^me  qui  a  U^nt  fourni d'^nec* 
dotes  aux  journaux?  -^ 
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Bonne  val. 
C'eft  cela  même. 

Agathe. 
Oh!  je    n*y  vais   pas>    la  conteni|nce  d'une 
femme  y  devient  trop  «mharralTante. 

Del  vil  le. 
£k!  qu'avez-*vou5  à  craindre  des  oBfervMîonsi 
madame  ? 

Agatb  c. 
Rien  du  tout ,  en  vérité  ;  mais  d'après  ce  que 
|*ailuf  quelque  maintien  qu'on  ait  à  cette 
pièce,  on  ne  peut  échapper  aux  conjectures 
les  plus  ridicules,  et  je  ne  m*7  veux  pas 
expoler. 

Delville, 
Vous  ne  fongez.  pas^  fans  doute,     à  cellçs 
j^u'on  pourrait  tirer  de  votre  lefus  ?  • 

Bonneval« 
En  voilà  hieu  d*un  autre  à  piefent  !  je  lavais 
bien  que  cette  diable  de  pièce  brouillait  tous 
les  amans  qui  Pillaient  voir  ;>  mais  le  brouiller 
aulh  parce  qu*on  n*y  va  pas,  c'e^  trpp.fort« . 

Agathe* 
Notrs  ne  nous"  brouillerons   pas  pour  cela, 
Delville»     Fartons» 
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Delville. 
Vous  êtes  adorable,    (à  part,)    Je  Vy  obfcr- 
veraî.  *) 

Sessanne,  arrêtant  j^gnthe* 
^bça,    je  dois  vous  prévenir  d'une   cliofc; 
ccft     qu'il   eft  décidément    reçu    que  Ton  y 
^eure  :  arrangez  -  vous  là  •  delRis  **) 

^o.  21.  Air:   Tout  roule  aujour^hid 
dans  le  inonde» 
Contre  vous  chacun  fe  déchaîne, 
Si  vous  refufez   d'y  pleurer: 
AuHidès  la  première  fcène« 
Voit* on  les  mouchoirs  fe  tirer.-  »  - 
On  vcit  encor  de  bonnes  âmes 
Pleurer  à  la  pièce  d'après: 
J'ai  vu  bien,  mieux:,    j'âl  vu  des  femmes 
)|c     Pleurer  en  prenant  leurs  bittet^.  ***) 

*')  On  r«  rappelle  c«  que  Delville  a  dit  dtiiiê 
lalVa  Sccno:  ,,Si  jfcOtttLs. monde  «voit  naon  coup 
,,4'oeil,  aoeuiia  femme  ne  (bitiiok  d^  là«  qu'on 
^re  la  fcût  par  coeur,*' 

**)  C*e(t  aufli  xe<;a  qa    auonna  femme  na    lù 
Jaaa    cette  pioco  fana  y  apx'orter  au  moins  trois 
^    2nouchoirs  dans  Ton  TidiculAr 

***)  On  a  raconté  k  cette  oeeafion  un  trait 
fanablable  da  2  femmes»  arrivées  de  leur  Departe- 
mant ,  qui  commencèrent  a  pleurer  dès  qa'on  eût 
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Dclville, 
Etes -vous  des  nôti-ea?    . 

S  c  2t  a  n  n  e. 
Non!    je  vâU  faire    uije  viûU  ici  prè$|    ^ 
reviens  fouper  a\ec  voi|s, 


Scène    IX, 

« 

•  BonneTaly  Flarctte, 

JBonneval,    appMant  Florette^ 

Fjorette!  Florêttc! 

Florettpy  ré]fondanU 

Bonneval. 
VienîT  un  peu  me  tenir  compagnie .  • . ,  ^Tu  es 
une  bonn(8   enfant ....    aulïi  je  te  veux    eu. 
bien .  «  « .  tu-  fatô  que  je  te  veu:^  du  bien  ^ 

Xiloorette. 
Oui.,  et  j*en  fuii*  bien  reconnaiflantet 

Bonneval* 
Tu  veux  te  marier'  pourtant  ! 

levé  la  toile.  Elles  eturcnt  voir  Mîfantkropie  e/'t 
Repentir  Cqu*on  leur  avojt  dit^  être  une  pièce  qu^oïi 
ne  x:)ouvoit  voir  fans  pleigrer^  taudis  qnon  don* 
noit  une  Qoux^ài§^ 


Plofctte. 
Tout  le  monde    le  marie  <]an9    la    mâlfbn; 
J'ëpiclémie  me  gagne...  D'ailleurs  %  moufieur 
Xait   bien  (^u'on  ne  peut  pas  toujours  refter 
fille.   ^ 

Bonne  val. 
pourquoi  donc  cela ,  ma  dibre  Florctte  ?  te 
xnanque  -t-il  quelque  chofe  ici? .  ; .  *'  Tu  ris, 
£riponne,  et  tu  ne  devrais  pas  rire..^  Sans 
cloute,  tu  t'imagines  que  tu  feras  bien  heu* 
rpufe  avec  ton  Jufiin* 

Florctte. 
Il  le  dit. 

Bbnneval. 
Ce  n'efi  pas  là  le  plus  diiHçile. 

Floretté* 
Oh  !  mais  il  me  Paflure,  ^ 

Bo'nneval. 
Avant   d'être    mariés,     ces  jeuçes  gens    ne 
doutent  de  rien  ;    deux   xppis  aprçs»   il^  dou«> 
lent  de  tout . . .    Voilà    comme  nous  étionf 
madame  Bonneval  et  moi  •  •  « 

Flotette.     .  ,' 

Oh  !  mais  il  y  a  plu§  de  deu^c  mois* 

Bonnéval..  r 

'         '  '. 

Ceft  vrai ...  c'efi  vrai . . .  Allons ,  Jufiin  ei. 
un  honnête  gardon,. qui  m'a  fervi  long-temsf 
il  elt  labdrieiix,  rangé. 
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F 1  p  r  e  1 1  c* 
Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  une  ïemme 
heureufe, 

Bouneval. 
Dès  que  tu  en  es  fûre,  mon  enfant,    et  que 
tu  ne  peux  plut,  refier  (tWe^  il  faudra  voir  à 
arranger  cela . .  •  J'entends  du  bruit ....  Lé 
fpectaçle  ne  peut  être  encore  fini:   vois  ua 

peu  qnû  ce  peut  être, 

(EUe  fort,} 


S  .c  è  n  e    X, 

Bonnevaly     Flore  tte. 

Florette,  fort  un  moment ,  et   revient 

.en  courant, 

N^.  22,    Air:  Oà  allez-vous? 
Ah!  Julie  ciel,  quel  accident! 

Bonneval. 
Qu'as -tu?  pourquoi  cet  air  tremblant? 

Flore  tte, 
AJadame ,  à  cette  pièce 

Bonneval. 

Eh  bien! 
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PloTeltè. 

'£ft  tombée  ei|  faiUeiFcy 

Vou5  m'eutenâez  biea^ 


Scène    XI. 

X^es   mêmes,   Mad«   Bonneval,    évanouie^ 
portée  fur  un  Jauteinl  par  JitjHn  ei  un  autre 


BonnevaL 
u'estvce  quetaut  cela  figiûEe? 


Q 

Jttftin*    .  ^ 

C*eft  notre  dernier  acte;  il  n'en  fait  jamais 
cl^autris.  Au  milieu  de&  gémilTeuiens  que 
l'on  y  pouITalt,  j^ai  cru  reconnaître  la  voix  de 
IVIadanic.  J*ai  couru  à  fa  loge,  où  je  l'ai 
trouvée  fans  connaiflance  et  laas  fecours^ 
n'ayant  pu  placer  fa  nièce  auprès  d'elle,  *} 


*)  Fareeqnil  y  avoit  teop  de  moncle,  et  ^vC 
elles  y  étoienc  venues  ttop  tard*  On  a  vu  plut 
haut  ^ue  le  contrat  de  mariage  et  les  plaifantetita 
de  Sézanne  tes  avoleut  empêchées  de  fe  rendre  de 
lionïie  heure  au  5x>6€UcIe. 
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Bonneval. 

tlo,  23,  Air:   Tous  les  bourgeois  de  Chartres, 
Comme  ella  eft  pâle  et  blême  ! 

Tuf  tiii, 
Nô  vous  allarmez  pas, 
Madame  eft  la  vingtième 
Aujourd'hui  dans  ce  cas. ... 
Mais  comme  cela  gagne  :   à  la  fin ,  moi 

je  tréinble 
Qu'un  foiir  f  acteurs  et  fpectateurs. 
Auteurs,  moucheurs,  ouvreurs,  fou£3.eur8, 
Ne  le  pâment  enfi^mble. 

Bonneval,  fur  le  devant  de  la  fcène. 
Cet  événement  .n^eft  pas  naturel.,.,    il  y  à 
quelque  chofe  la.  -  delTous .  < . .    Serait-  il  bien 
polïible  !  Bien  n*eft  plus  ordin^^e  • . .  •  ce  ne 
peut  être  que  cela, 

Florette, 
Madams  ouvre  les  yeux  «... 

Sonneval,  allant  vers  fa  femme  aV4C 
incjuiélude  et  coUre^ 
!Eh  bien ,    madame  l 

Madr  Bonneval,    ouvrant  les  yeux* 
Ah! 

Bonneval. 
Elle,  ne  peut  plus    foutenir    ma'  vue  .... 
Epoufe  infidèle ,    répondez   àrotrejugc? 
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Juftin* 
Qu'eït*  ce  qu*a  dit  donc? 

Plorctte. 
Eft.il  fou? 

Mad.     B  o  n  n  e  V  al  y    eh  délire,    ' 
Çuel  mari  que  ce  bon  Meinau? 

B  o  n  n  e  V  a  1. 
Ah  !   il  voua  faudrait  un  Meinau  pour  mati  ! 
Non  ^  non,  je  ne  ferai  pas  ii  bon^   je  vous 
en  avertis;   vos  jérémiades  ne  me   dcfarme- 
ront  pas. 

IVIad.  Bonneval.    (d*une  voix  languiffnnte.) 
Pardonne,  u  le  plus  cbéri   des  épquxl... 

BonnevaL 
Jamais,  )amaîs> 

Mad.  Bonnevalk 
JVIalheureufe     victime!      tsois  ans  dans  les 
pleuirs? 

fionneyal 
Ah!  il  7  a  trois  ans.  / 

iTuftin,  (à   part.) 
Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Bonneval. 
Encore  un  mot:  madame;  répondez ••••       ^ 

Mad^  Bonneval. 
Que  me  veux*tii?  Eulalie  .... 


Bonnevul,  far  le  devant, 
Nro.  24.  Air:   On  dit  Cju  à  tjuinze  awr. 

Je  vois  que  je  fuis 
(O. defiin  presque  inévitable!} 

Je  vois  que  je  fuis 

Du  plus  grand  nombre  des  maris. 

Une  femme  coupable 
Qu'oppreffb  un'fourenir 

D'un  fpectacîe  femWable , 

A  dû  s*  évanouir  .  .  .  '. 

Je  vois  que  je  fuis 
(O  deflîn  presque  inévitable!} 

Je  'Vois  que  je  fuis 
Du  plus  grand  nooibre  des  maris* 

(Ufvn.y 


Sc«ne    XII. 

Madame  Bonn^eval^  Florette« 

Mad.  B  o  n  n  e  v  a  1 ,    revenant  .tout  -  à- 

fait  à  elle. 

Ou  fuis.je? 

F 1  o  r  e  1 1  e; 
Chez  vous,  Madame. 
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« 

Mad.  Bonneval. 
Ali  1    c'eft   toi»   FloTette.     Conduis  «•moi  là* 
^ut:  cette  pièce  m*  a  tuée» 

-Florette,  fouunant  Ja  maitrejfk ^  • 
dit  à  JufiùiM 
Je  reviens  ^  Tinfiaùt. 


Scène   XllL 

Juftin,'yi?MZ. 

*Ouell€  mouche  a  donc  piqué  le'  patron?  Se 

fâcher  contre  fa  femme  ^  parce  qu^elle  fe 
trouve  mal  !  Ah  !  cela  s' arrangera  ».  .  »  Ce 
qui  m^ inquiète  davantage  ,  c*  elt  ce  qu'on 
-vient  de  me  dire,  que  les  autres  Théâtres, 
jaloux  de  la  vogue  que  nous  donne  Mifan- 
thropie  et  Repentir  ,  font  faire  des  pièces 
f^r  le  modèle  de  la  notre. 

No,  flç.  Air  :   Tout    roule  aujourâ!  hui. 

Déjà  chaque  auteur  dramatique 
Veut  nous  emprunter  ce  fuiet  : 

•  ■  **  * 

Li'un  pour  un  opéra  comique, 
.  Xj' autre  pour  en  faire  un  hallet. 
Pantomime  ,  drame ,  anecdote , 
A  tout  la  pièce  aura  fourni  : 


Je  fais  qu^oor.la  met  eu  gavotte  *) 
4(4e  Poiu:  les  chevaux  de  FiancenL  **) 


^  Ctitfotte  e&  un»  danfe  trtijeàîet  qa*oiiexé- 
cata toajours  apr^  >le menuet;  Ton  nom,  Mon  Haet 
dans  Ton  traité  de  V origine  J«i  Bofiians  p.  S24  Ti«ilt 
des  GavotSf  peuples  montagnards  du  pays  da  Gapi 
comme  les  A^tirtegales  ou  Madrigaux  ont  pris  leur 
nom  des  Maitegaux,  peuples  montagnards  de  U 
Provence. 

♦*)  Franconi,  Ëcuyer  cé\h\>te»  fueeeflenr  d'Jft* 
iêy,  qui  fait  aujoiird'bui  la  coquelnthe  de  Londres, 
•  uu  «mpbithéatte  d'éti^uitation  dans  la  fauboarg 
du  temple*    Gomme  il  eft  un  peu  dctot^^caUlb 
ie  réloignement,  Franconi  a  pris  des  arraogemdis 
flVee  le  théâtre  de  là  Cité  »  oii  il  fait  paraître  fek 
cbevaiuc  très  •  bien  dreflel  dans  les  pantomlmeslA 
quelques  autres  pièces  héroïques  ou  chevaleresques 
de   la  Compofition  du  G.  Cuvelier.    En  effet  lors- 
qu'on donne  de  ces  pièces,  les  chevaux  de  Fran- 
coni attirent   la  foule  bien  plus  que  la  pièce  elle- 
tnêm»9  bien  plud  ifiûme  ^ue  les  asteuts.    On  y 
voit  fouvent  jusquii-lS  el^vaujc  qui  font  de  peti- 
tes évolutions  fur  le  théatr,e.    Dans  ces  fiîeces  à 
grand  •  Spectacle   on    voit    des  Kèges  de  cb«teâux» 
des    tournois    à  cbevaU  des  combats ^  à  pied  et  k 
toutes  armes;  et  lorsque  (pour  nous  fervir  de  Tex- 
preHion  du  G    Guvelier  dans  le  programme  de  fa 
•pantomine  intitulée:  le  Damoifet  et  la  BergereUe) 
lorsque  ^ttA  le  monde,  même  les  chevaux,  fe  livrent 
d  tollé  greffe  générale,  ceux»  ci  Texpriroent  en  dan* 
lint  un  Menuek  «t  la  Gavotte  ^  ee.qui  «11  el^et  eft 
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Scène    XIV. 

Juftin,    Florettt. 

s 

Juftin. 

Eh  bien! 

Fiotette. 
Oh  !  c'  eit  la  plus  diôle  ^e  fcè^e  du  monde  ! 
je  n'y  tenais  plus  d'envie  de. rire! 

Juftin* 
Qa'  €&  *  ce  donc  qui  le  pafle  là  *  haut  ? 

F 1  o  r  e  1 1  e. 
Ah!  MonlleUt  eft  dans  un  accès  de  jalou/ie 
yraiment  comique  :  il  dit  qu^il  voudtait  bien 
connaître  \%  téméraire  qui  *  •  .  « 

Juftin* 
Je  crois  que  Madame  voudrait  bien  le  con- 
aaitre  aufli^  » 

* 

Fiotette. 
Ce  qu'il  y  a  de  Hngulier,  c*eft  que  tout  en 

fort  curieux  à  voir.  •  •  •  Aetuetkniènt  on  clonne 
à  la  Cité  Don  Quichotte  ^  Pantomime  t  après  la- 
quelle Tâne  d«  Sancho  lût  courir  tout  Paris. 
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repouflant  le  foiipçon ,  elle  en  a  Tair  presque 
aulli  flattée  qu'  offenfce. 

J  u  f  t  i  il* 
Eh  mais,  écoute  donc,  ù  Ton  âge  ce  doute 
eft  une  vraie  politeûe. 

Nro,  S.6,  Air:  Pour  la  Baronne. 

A  certain  âge^ 
Si  vous  lui  prêtez  un  amant  ^ 

A  certain  àg6, 
Fillette  vous  trouve  infolent: 
Ce  qui  pour  elle  eft  un  outrbge  , 
Eft  pour  une  autre  un  compli^ient 

A  certain  âge« 

F 1  o  r  e  1 1  e. 
Le  mari  lui  a  montré  dix  journaux  contre 
les  femmes  qui  fe  trouvent  mal  ;  la  femme 
lui  en  a  fait  voir  autant  qui  les  défendent: 
ils  ont  fini  par  fe  les  jetter  a  la  tête,  et  le 
divorce  va  s'entamer^ 

Juf  tin. 
Comment  donc?    de  pareilles  fcènes  à  leur 
âge  !   Eh  mais ,   on  prendrait  cela  pour  de 
r  amour  ? 

Florette. 
Abfolument,   il   n'y  a  que  lui  qui  fafle  de 
teis  éclats. 


^  fin  ^ 

Juftin. 
Oh!  mais  aulli  querelles  d'amour  .  .  .  •      i 

Florette. 
T^e  durent  pas  :  nos  maîtres  fe  raccommode* 
Tont  .  •  ,  « 

Juftin. 
S*  ils  peuvent  ,  .  .  .  Voici  nos  jeunes  gens  ; 
portons. 


Scène    XV. 

Agathe,     Delvillo. 

Agathe,  appuyée  fur  le  bras  de  Delville , 
et  s*  ajjeyant  aujfi  -  tôt  qu*  elle  arrive, 

Delville. 

J^ro,  27.  Air:  Du  menuet  d*  Exaudet, 

Sans  humeur , 

Sans  aigreur, 

I/un  et  r autre, 
Séparons  -  nous ,  croyez  -  moi ,  \ 
Je  reprendrai  ma   foi. 
Et  vous  rendrai  la  vôtre. 

Ce  moyen , 

J*en  convien, 
^  Efi  pénible  ; 

(14)    2 


L^ 


fil2 

• 

Mais  j'aurais  trop  ie  fouci 
De  voir  ma  femme  II 

Senfible, 
Par  égard  pour  votre  gloire , 
Moi  je  VCU3V  bien  ne  pas  croire 

Qu'  un  rapport , 

Un  peu  forC, 

De  ce  drame. 
Avec  vos  fecrcts  tourment  » 
A  mis  le  trouble  dan^ 

Votre  ame; 

Mais  r  époux, 

Entre  nous  , 

Doit  tout  craindre 
D^une  femme  à  fentiment. 
Dont  tout  homme ,  en  pleurant  ^ 
Saura  fe  faire  plaindre, 

Quand  nos  pleurs, 

Nos  douleurs 

L'ont  émue; 
Quand  nous  avons  fa  pitié, 
Feuune  eft  plus  qu'  à  moitié 
y^ii^cue. 

Or ,  vous  m'avouerez  que  c'  eft  inquiétant , , , 
Pleure  qui  veut  aux  genoux  d'une  feipme, 
il  n'  eft  pas  iiéceûiiixe  d*  aipier  pou^  cela  r  *  •  • 
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Du  teins  que  je  m'exerçais,*)  moi,  f aurais 
pleuré  en  llTant  les  petites  affiches*  **) 

Agathe,  avec  dignité. 
Je  devrais  être  extrêmement  piquée  dés  rîdi- 
eules  conjectures  que  vous  ofez  tirer  de  mes 
larmes;  mais  votre  opinion  m*eft  devenue  A 
indifférente ,  que  je  ne  prendrai  même  pas  la 
peine  de  la  combattre. 

Delville. 
Çuc    voulez  -  vous  ?  j*  ai    1*  antipathie    des 
grands  fentimens. 

Agathe, 
Je  Je  crois ,  et  c'  eft  ce  qui  me  décide  à  rom» 
paçe  entièrement  avec  vous, 

*")  Un  vénuble  fat  on  prétendu  petit- mûtre 
s'exerce  à  pleurer  comme  à  faire  des  entrechats, 

**)  Les  petites  Affiches  font  un  Journal  qui 
jie  contient  que  des  annonces  de  roaifont»  jardins 
ctc*  k  vendre  ou  à  louer,  des  demandes  de  do« 
jmcfiiques  et  autres  cbofes  feroblables.  Tout  cela 
ell  comme  on .  voit  peu  fait  pour  faire  pleurer.  — 
J^e  Rédacteur  des  petites  affiches  ayant  dit  du 
mal  de  quelques  pièces  du  Vaudeville  «  ce  théâtre 
lui  a  déclaré  la  guerre,  lui  a  retiré  fes  entrées, 
et  Ta  joué  perfonnellement  ainfi  que  le  Rédac- 
teur du  Courier  des  Spectacles  dans  une  pièce  inti- 
tulée les  deux  Joumalifies» 


Delvîlle. 
Ah!  .  ,  .  je  pourrais  réclamer  l'honneur  de 
la  rupture  .  .  ,  .  J'^i  parlé  Ife  premier  .  .  . 
mais  je  fais  vivre ,  et  c'  eJi  de  votre  part  qua 
je  vais  prévenir  votre  oncle.  (  On  entend 
*  rire.)  Qii' entends «^  je?  la  jeune  Adèle  fans 
doutp  ?  ,  ,  ,  .     1}  faut  la  voir  ^  rejtons. 


Scène    XVI, 

Agathe,  toujours  dans  un  fauteuil^  un  mou-^ 
choir  fur  les  yeux;  I>elville,  à  V  écart ,  oh- 
jevvant  Adèle  $  Le  noir,  V  air  juché  -y  Adèlçi 

riant  aux  éclats. 

Adèle, 

N^,  20.   Air:  De  la  gaîté  le  doux  trans* 
port,  (de  la  Méloaianie.) 

De  la  gaité  moi,  je  chérie  l'empire j 
C'cit  un  charme. 
Li  e  n  o  i  r. 

C*ell  un  délire  ! 
Delville. 
Ah  qu'elle  eit    hieti! 
.  Adèle 
C'eft  un  charme. 
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L  e  n  o  1  r. 

C*eit  un  délire  ! 

Adèle. 

» 

Pciur  "bien  jouir,  il  faut  rire, 

Li  e  n  o  i  1% 

11  faut  pleurer. 

Adèle, 

Il  faut  rire, 
(Allant  vers  Agathe.) 
D'où  viennent  tes  larmes  ? 

Agathe. 
Je  reviens    de    Mifanthropic ,    et    tu  me  lo 
demandes!  mais  toi  même,  quelle  peut-ctro 
la  caufe  de  tes  ris?  . 

Adèle, 

IV^.  29  Air:  Adieu  donc ,  dame Francoife,    * 

Lra  bonne    plaifanterie  ! 
J'en  ris  vraiment  de  bo»  coeuT» 
Monfieur  fe  met  en  fureur. 
Il  fe  fâche,  il  pefie,    il   crie, 
Parce  que  je  ne  veux  ^as,  moi, 
Pleurer  fans    fa  voir  pourquoi, ..» 

Ij  e  n  o  i  r. 
Quelle  féchereffe  d'arae! 

Del  ville,  à  part. 
Son  petit  air  cfpiègle  me  revient  *)  tout  •»  à  'fait, 

'*)  Me  revient^    Me  plaitr 
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IjenOàr«. 
No,  ^o.  Les  plus  heureux  font  les  fous* 
Ma  colère  s'enflaoune 
D*7  penfer  feulement! 
Vous  riez  au  plut  beau  moment 

De  ce  fuperbe  drame. 
Non ,  plus  d'hymen  entre  nous. 
Vous  ne  ferez  point  ma  femme. 
Et  je  romps  dans  mon  courroux 
Le  noeud  qui  m'attache  à  vous, 

Adèle, 
Je  n'en  pleui^^rai   pas  davantage  • . . .  U  nV  « 
rien  rjue  je  craigne  tant  que  d'avoir  les  yeuK 
rouges, 

L  e  n  o  i  r. 

^yez  les  yeux  moins  beaux  ^   et   le  coeur 

plus  fenJihU^ 

D  cl  ville,  à  part. 
Elle  e&  charmante!  (haut)  J*ai  peut -être 
tort,  mais  j'ai  pour  fyllême,  qu'on  ne  fait 
compatir  qu'aux  maux  qu'on  a  foufferts . . . , 
Vous  voyez  que  votre  jeune  coulîne  ne  s'eft 
2)oint  appitoyée  fur  Madame  Miller, 

Agathe,   fendant  tju^elle  chant e^  J^enoir 
la  regarde  avec  colère. 
No,  51,  Air:   Dans  ces  défertes  campagnes. 
Une  femme  faible  et  bonne^ 


»»7 

I 

Dupe  d*ttn  moment  d'erreur. 

Four  UQ  mari  qui  pardonne, 

Abjure  un  yil  féducteur ... 

D'un  repentir  aufik  tendre. 

Lia  vertu  peut  s'hon  orer . . . , 

Des  pleurs  qu'on  lui  voit  répandra 

Qui  pQurrait  ne  pas  pleurer? 

Adèle, 
Moi, 
JV^,  32.  Air;  La  fanfare  de  Saint-Clou^, 

Li'intérelFante  perfonne 

Fnit  un  mari  qu'elle  aîmoît, 

"Ea.  tendrement  abandonne 

Deux  epfans  pour  un  bonnet, 

Des  la  première  audience 

Xi'époux  tombe  dans  fes  bras . . , , 

D'une  telle  invraifemblànce 

Vraiment  qui  ne  rirait  pas? 
Delville, 
D'honneur,  *)  mon  cher  Lenoir,  je  ne  con- 
çois pa|  votre  antipathie  pour  la  gnlté  d'une 
femme?  C'eft  peut-être  fa   meilleure  fnuvc'- 
garde , , , ,    Que   voulea;>  vous    que    fefle  un 


*)  Il  fer*  presque  fuperila  de  faire  remarquer 
FexpxelIIon  ^honneur  que  iioi  fats  ont  toujours 
à.  la  bouche,  aicfi  que  c^Ue  de   ma  -pç^*  oh  riia 
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amant  prcs  de  celle  qui  rit  àe  tout?  De  fou 
tendre  aveu,  sUl  le  hafarde;  de  fes  belles 
plirafes ,  s'il  en  fait  faire  ;  de  Ces  larmes  ,  s'il 
en  répand?  Ceft  une  femme  inexpugnable 
que  ça  !  *) 

Adèle,  à  part^ 
Il  e&  aimable^ 

L  e  n  o  i  r. 
J'ai  mes  principes  faits  à  cet  égard;  je  veujç 
une  femme  qui  ne  craigne  pas  de  fe  rougir 
les  yeux  par  des  pleurs.  Madame  et  moi  ne 
pourrions  être  que  iiialbeureux  Tun  par  Tautre, 
et  notre  bonbeur  mutuel  exige  que . , . . 

Adèle, 

J^Jo.  53.  Air  »   Geneviève  dont  le  nom, 

Jo  vole   au-devant  de  vos  voeux; 
A  rompçe  de  II  triftcs  noeuds, 

Je  fuis  prête   à  foufcrire. 
Ailleurs  nous  pourrons  ïencontrerj 
Vous ,  la  femme  avec  qui  pleurer^ 
Moi  le  mari  pour  rire, 

D  el  ville,  à  part^ 
D*honneur ,  elle  m'encbante  ! 


♦)  Çue  ça)  Langago  fidèlement  copié  des 
£fits  d'aujourd'hui;  autrefois  les  palefreniers  au* 
loient  parlé  à^  peu  près  de  cette  manière. 


Li  e  n  o  i  r  ^    à  part. 
Oue  ces  yeux,  gon&és  de  pleurs ,   font  intê- 
reflans  ! 

Adèle,  â  parte 
Je  crois  que  Delville  me  trouve  jolie. 

A  g  a  the,    à  part» 
Lienoir  au  moins  paraît  me  rendre  jufiice. 


Scène  XVII. 

Les   mêmes ,   Sézanne^    arrivant  dans  te 

moment  de  Jilence, 

S  é  z  a  n  n  e« 

y.  h  bien ,  qu*eft  -  ce  ?  On  fe  boude  ici  comme 
là.- haut,  a  ce  qu*il  me  lemble?  • 

Adèle,  riant  ^ 

On  fait  mieidc ,  on   fe  quitte.  y 

S  é  z  a  n  n  e. 
Serait  -  ce ,  par  bafard ,  un  iiouveau  tour  du 
drame  allemand? 

Adèle.  , 

JuAement. 

Sézanne. 
Je  croîs  qu'il  nous  a  çté  envoyé  tout  exprès 


ftflO 

I 

(t^ Alletiaagiie  ^    pour    allumer  cbdE   nous  la 
guerre  civile! 

£>elville. 
Ma  foi ,  c*eft  poffible* 

L  e  n  o  î  f  ^ 
Que  ferlez-* vous f  Sézantie,  d^une  femme  qui 
lie  ploure  pa»  au  pltis  touchant  des  drames  ? 

S  é  z  a  n  n  e^ 
Moif  ]t  la  mènerais  voir  une  bonne  corné-* 
die  é  ,  •  é 

Lenoin 
Belle  écolo!  Y  trouvera  - 1  -  elle  la  leçon  ter-* 
rible  et  puiûante  du  repentir?      .  . 

Sézannej 
Ntm^  mais  elle  y  trouvera  de  c[uoi  prévenir 
la  faute:  cela  vaut  peut -^ être  mieux< 

Adèle* 
Tenez  ^   pOUt  que  v^ous    n^emportiez  pat  d# 
moi  une  trop  mauvaifo  idée,    je  veux  bien 
vous  faire  un  aveu;  c*efi  que  j*étais£0rt  ëimitt 
à  la  dernière  £chnç  du  quatrième  acte  «   e  t  •  « .  # 

ô  é  z  a  n  n  e^ 
Je  le  crois  bien ,  c^eft  la  mieux  écrite^ 

A  d  è  1  e^ 
Et  je  croîs  vraiment  que  jMlais  pletitef  .4^4 
Quand  je   vous  ai    regardé  par   bafard^  nia 
douleur  vous  faifait  faire  ttiie£  drol«  demîzîe, 


que  la   crainte   de  voua  reflexnbler  m'a  fait 
rire  .  .  «  •      . 

Lf  e  n  o  i  r. 
li'exprellîon  ie  la  fenûbilité  ne  peut  jamais 
qu*embelliré  (U  Jixe  Agathe») 

Noé  54*  AirtU  nen  efi  pas  de  géhertuXk  (Du 
petit  GommilBonnaire») 

Qu'on  aime  à  voir  dans  les  beaux  yeux^ 

De  la  femme  qu'on  idolâtre^ 

Briller  les  pleurs  délicieux 

Qui  tombent  fur  un  fein  d^albâtre  \ 

Le  pkis  juâe  relTentiment 

Cède  aux  pleurs  de  celle  qu'on  aime  »  » . 

£t  les  larmes  du  fentiment 

ËmbellilTent  la  beauté  méme« 

.Delville,    regardant  Adcle^ 
Même  Air, 

Moi ,  î'airae  it  voir  fouris  charmant^ 

Ca^refier  deux  lèvres  mi  clofes, 

£t  découvrir  ^  en  fe  jouant^ 

Des  perles  au  milieu  des  rofes*  > 

Hie  plus  jufte  relTentiment 

Cède  au  fouris  de  ce  qu'on  aime  .... 

Joli  fouris  bien  careflant| 

Sait  «mbellit  la  beauté  mémt. 


l\Ioî,  je  n^ai  point  de  goûtexclufif  f -Qt  jefuu 
de  votre  avis  a  tous  deux« 

J^o,  35-  -^^if'    Ntf  Jommes^jious   pas  ici 

mieux. 

SI,  d'un  fouii*  délicieux, 

Je  connais  tous  les  cliarmes. 
Je  fais  aufTi  de   deux  beaux  yeux 
apprécier  les  larmes. 

L  e'n  o  i  r. 
Je  ne  ferai  jamais  l'époux  d'une  tîeufe. 

Adèle. 
Permis  à  vous  v  s'il*  n'y  a  que  la  trifieffe  qui 
vous  amufe:  je  vous  fouhaite  bien  du  prlaiHx. 

L  e  il  o  i  y. 
Je  vais  mé  dégager  près    de  votre  oncle. 

Adèje. 
Allez ,  et  puifliez  -  vous  rencontrer  une  autre 
Madame  Miller  !  *) 


*)  On  a  pu  remarquer  par  la  4»  et  la  7e  Scène 
qtie  les  feAtim«nt  que  Sézuine  et  Agatha  ou  IMe 
d*Orfeuil  ont  Tun  envers  lautie  ne  fe  bornent 
pas  feulement  a  oeux  d'une  amitié  ou  amour  pla-> 
tonique.  Ceii  k  cela  qae  fait  alluliou  cetve  ex^ 
prefTion  :  PuiJJîez^  vous  teiicoMret  une  auti'ô  AJa* 
ilame  lililler,  ' 


225 

Delville. 
Je  vais ,  en  votre  nom  y    retirer  ma  parole. 

S  é  :$  a  n  n  e ,  les  arrête. 
Eh  non,  non,),  c'efi  moi   qui  vais    parler  a.u 
cher  oncle.     .Four   vous,     il  vous  xe&e  ich- 
quelque  chofe  de  mieux  à  faire.     Tenez. 

No,  36.  Air:  Je  le  compare  avec  Louis* 
(A  Lenoir»)  Voyez  ces  yeux  pleins  de  langueur, 

Humides  encore  de  larmes. 
(à  Delville»)  Voyez  ce  fouris  plein  de  charmes,- 
Et  confultez  bien  votre  coeut .... 
Pour  ceux  qu'un  même  goût  raf- 

femble, 
Qu^il  eJft  doux  de  pleurer  enfemble^ 

(JfZ  place  Lenoir  près  d! Agathe,) 

Ou  de  rire  enfemhle  ! 

(Il  place  Delville  près  d'AdèU») 

Je  vais  parler  aux  grands  parens.  Vous,  refLez 
.comme  je  vous  ai  placée  je  ne  vous  demande^ 
que  cela.  ^       *     1 


tlmmimm» 


CaK  in  %i 


aa4  ' 

Scène    XVIII. 

Agathe  et L en o il,  Adèle  etDelville, 

après  s* être  regardés  quelque  tems^    les  deux 

premiers  en  foupirantj    les  deux   autres   s*af» 

feyantj    et  duMtant  en  riant. 

•Jf®.  37-  Air:  parodié  de  Tom* Jones 


L  •  n  o  i  t. 
QiM  U  dvvoîx  4««  r«a 

En    te    moment  a  àt 

.    donccur  ! 
Je  foiipirc,  hélatî    et 

je  n  ofo 
O^Ag«ibtintartog«K  la 

eoeat. 
Agatht. 
Je  foupire*  héU$  t  et  \e 

n'ofe 
Four   tooà  iniertoger 

IBot^  coe«T, 
""       Enfem'ble. 

(_  les  Jinerepoia. 
Pour  TOUS  expliquer 

mon  ardeur, 
CA  la  vrai  langage 

du  coeur. 


DelTilU 
Le  long   an.  jour 
Aux  latmee  fiiUle* 
11  v*  prêt  dWe 
Pleurer  fan  tniourt 
Moine  lamentable. 
Mais  plus  aimable: 
Parkyuf  d'amour  »  malt 
tant  fadeur. 
Adèle. 
Il  Te  lameate^  lamente. 
Et  moi  je    chante»    \é 
chante, 
C  efl  mon  Immeur» 

En  feroble. 
Ah  !   combien  cette 
haineur 
M'enchante  ; 
Elle  TOUS  adiire  mon 

coeur  ; 
Elle  a  Tu  lui   gagner 


mon  coeur. 

(A  lajindu  duo  y  Lerioir  tombe  aux  pieds 

d^ Agathe,)    . 


»à5 


Scène  XIX 

Lies  xpéme#,    Bopn^valt  (i^  femmei  Sé^ 

*  >      s:  a  on  e« 

Bonne  val»  voyant  Us  amanSf 
A  merveille!  ne  vous  dérangezpas:  cela 
s^appelle  une  in^délité  précoce^ 

Séxannef  r^ 

Après  la  xioce>  elle  eût  encore  été  moina  iû 
faifon. 

Mad«  Boiineval, 
Sézanne  nous  ainenait  ici  pour  yous  aider  k 
vous    entendre  ;   mais  il  me  femble  que  la 
^ofe  efi  en  alTes  bon  train, 

Delville. 
Tenez  y  cher  oncle»  nous  venons  de  nous 
^ppercevoir  à  tems  ,  Madempifelle  et  mot» 
que  nous  nous  convenions.  Lenoir  et  Ma« 
dame  ont  fait  totit  aulU  a  propos  une  décou* 
verte  femblable  ;  et  H  yous  le  troiiyez  bon .  • 

Bonneval,  â  Adèle^ 
Très  -  volontiers ,    mes  enfans  :  il  s' agit  de 
votre  bonheur;   je  ne  veux  point  y  mettre 
obfiacle. 

Mad.   Bonneval. 
l^i  moi;  mais  c'eft  cependant  un  peu  prompt. 

(15)  « 


JLt6 

s  èzanne. 
Pas  plus  que  l' amour  ,du  Majqr  pour  Mada* 
me  Miller  .  .  .  Allons,  je  voiseufm  qu'en 
dépit;  de  Mifant^ropie  et  Repentir  y  nous 
aurons  nos  deux  mariages,  et  point  de  di* 
vorce  •  .  .  . 

DjBlvillc, 
GoBiBient  un  divorce? 

Mad>  Bonn^val. 
Om  vraiment;  Monlieur  né  s'aviTaitvil  pas 

de  .•  «  <  • 

Bonneval« 
Laiflbns   cela,   Madame  Bonneval,  puisque 
Sézanne  m'a  fait  obtenir  mon  pardon. 

Mad.'Bonneval. 
Il  y  a -trente  ans   qu*il  était    écrit  la  (me£« 
tant  la  main  fur  fon  ceeur,)  '  d*  avance, 

« 

Scène  XX.  et  dernière. 

Les  mêmes,  Juftin,  Floïette^ 

Jufti.p, 

Je  viens  vous  préfenter  une  petite  requéte>^ 
citoyen  Bonneval  .  ,  •  ♦  Comme  Florette  et 
moi  voudrions  finir  par  nous  marieir  .... 


«7 

Bonneval, 
Eh  bien ,  à  la  bonne  heure ,  et  II  ma  femma 
y  confent  .  ,  . 

Mad.  Bonne  val. 
Volontiers;  et  même  pour  arranger  tout  le 
monde,  *)  je  garderai  Florette  à  mon  fervice, 

Juftin. 
•  Si  vous  vouliez,    citoyen  Bonneval,    il  ne 
tiendrait  qu'à  vous  de  me  faire  gagner  ^ueU 
qu'argent  pour  le  ménage  ? 

Bo.nneval* 
Coimnent  donc. pela? 

Juftin, 
Vous,  avça  là  au  rez  -  de  *  chauffée  un  .petit 
appartement  qui  ne  Xert  à  perfonne  :  il  vous 
vouliez  4ne  le  prêter  les  jours  de  Mifanthro*- 
pie,,  y  y  ferais  transporter  les  évanouis»  ça 
obligerait  tout  le  monde.  - 

B  onneval. 
Je  le  véu3c  bien ,  mes  enf ans. 

Florette» 
Cette  pièce  -  là  fera .  notre  fortunée 

Sézanne. 
Ma  foi , ,  tout  le  monde  ici  lui  a  des  obliga« 


•     •.  » 


*)  Pour  arranger  tout  le  monde)  Surtout  Mi* 
Bomteval/ qui  veut  tant  de  bien  à  Flôrett^^  eommo 
on  a  vu  dans  la  IX<f  Scène 


fl»8 

tions  aujourd'hui;  ceb  me  raccommode  avec 
elle ,  et  je  fuis  d' avit  qu'  il  ne  fe  marie  plus 
un  homme  à  Paris ,  faps  y  mener  (a  future 
la  yeille, 

BoBneTal, 
Oui ,  mais  pas  le  leiidemaiii« 


Vaudeville^ 

Ad<4le, 
r^.  5Q«  Air  nouveau  du  C«  Lonchamps^ 

Adhle, 
A  tout  le  monde  il  ferait  doux. 
Je  le  fens  tiien  de  pouvoir  plaire. 
Mais  pour  contenter  tous  les  goûts, 
Vraimept  on  ne  fait  pomment  fai^re,' 
Jjenoir  ^  cru  voir  dans  mes  ria 
La  preuve  d^une  ame  frivole. 
Del  ville  de  moi  s*eft  épris. 
Il  aime  une  femme  un  peu  folle* 
A  tout  le  inonde  etc* 
Agathe, 
Devant  Tun  )e  n*ai  pu  pleurer, 
Sans  qu'  il  en  conçût  des  allarmes  ; 
U  autre  n'  a  pu ,  fans  m*  adorer , 
Voir  mes  yeux  fe  mouiller  de  larmes? 
A  tout>  etc. 


Femme  ctAlgnant  le  drame  noir , 
Kefîife  d' en  fabir  Y  épreiiTe  ; 
Dans  ce  refus  Y  épcmx  croit  voir 
De  qne^ue  tôtt  fecret  la  preuve* 
A  tout  y  etc. 

Florette^ 
Au  drante  noir  ^  moi ,  )*a\  ht^é  i 
lufiin  s'en  eft  mi^  en  colère. 

S  é  z  a  n  H  e« 
H  a  grand  tort;  mon  amitié 
l*our  toi  s'en  augmente ^  ma  ckère« 
A  tout^  etcié 

li  e  n  o  i  t. 
Aux  Français  encore  long^tems 
lLi*on  ira  voir  Mifanthtopie. 

S  é  2  a  n  n  e. 
%  C'eft  que  de  Simon  *)  les  talens 
Couvrent  les  défauts  d'  £ulalie. 

Delville. 
La  critique,   n'en  doutons  point, 
fourra  blâmer  ce  ptompt  échange  3 

*)  Qui  joQoit  la  rola  tt  Eutmlie  é$nt  Mifantbro- 
j»i«  et  Repennr; "cille  eft  actuellement  remplacée 
jpar  la  O  Joffet,  depuis  que  la  Société  de  TO^Icon 
joua  à  la  Cité<;  et  que  la  Crtê  Simon  s>n  eft  fe* 
paxéa. 


ft3» 

MaîS|  entre. nous,   le\)lus  grand  point, 
C'elt  que  tous  quatre  il  nous  arrange. 
A  tout,,  etc. 

AàhlCj    au  public. 
Si  vous  approuvez  les  couplets 
Semés  dans  cette  bagatelle, 
Protégez -les  contre  les  traits 
Que  Ton  pourrait  lancer  contre  elle  ; 
Car  enfin  *" 

A  tout  le  monde  il  ferait  doux 
Pour  les  Auteurs,  de  pouvoir  plaire  i 
Mais  pour  contenter  tous  les  goûta' 
Vraiment  ils  n'  ont  comment  f aire.r. 
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Le 

Répertoire 

d.u  Vaudeville 


ou 

Pi  e  c  u  e  î  1 


âes  meilleures  pièces  en  Vaudevilles. 


IV.  éprés entée»  8ur  difFarents  théâtres  de  Paris ,  pré- 
cédées'de  discours  Iiistoriques  sur  ces  théâtres  et 
ce  genre.de  composition,  accompagnées  de  notes 
explicatives^  qui  font  counoitre  Tétat  ^es  moeurs» 
de  l'esprit  et  du  goût  en  France,  et  offrent  ua 
"  tat>leau  dramatique  et  vivant  de  sa  capitale. 


»  '  1 1  — 


Cahier  Second 

contenant   le  Mariage    de   Scarron,    la 
Girouette,  cle  Saint-Clouiâ  Net  la  Jour* 
née    de    Saint  •  Clou d«. 


<  ^111» 


Avec  la  musique  des  Airs  les  moins  connus. 

A  Jcna  et  à  Letpâîc^     , 
chez      Frédéric      Frommann. 

»      C     o     o. 


> 


Avantpropos 

de 

he    Mariage     de    Scarron. 


\Jn  doit  8«TOÎr  gré  aux  auteurs  qui  travail* 
leut  pour  le  théâtre  du  Vau>deiriUe ,  d'avoir 
inis  aur  la  icène  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  siècle  de  Liouis  XIY.,  ainai  que  ceujc 
qui  ont  fleuri  an  coia«iea4)e]ii£at  du  rkpw 
de  Louis  Xy.  Ces  personnages  iospireut  tour 
fouTs  un  ÎAtér^  réel;  et  en  plaçajat  av^  sa» 
^cité  les  fl»ot8  heureux  qus  leur  sont  échap- 
pés ,  on  est  sur  de  réunir  des  traita  de  cojsii- 
que  ou  de  sentimena,  naturdlement  £sita 
•pour  plaire:  c'est,  eu  outre,  un  «oyen  de 
lappfiller  la:  mémoire  des  hommes  qu'il  seroit 
glorieux  d'tmtter,  et  de  faire  connoitra 
qudques  anecdotes  que  les  gcus  du  monde 
même  ne,  doiveoit  paa  âguorer. 
CuK  IL  » 


Ceê  sortes  d'ouvrages  ne  sauroient  guères 
réussir  qu'au  Vaudeville,  parceque  la  vie  de 
ces  écrivains  n*o£Fre  point,  pour  l'ordinaire,  des 
évenemens  propres  à  faire  une  bonne  comé- 
die dans  toutes  les  règles  de  la  poétique  ; 
teais  des  anecdotes  touchantes  ou  gaies  peix« 
vent  aisément  fournir  le  sujet  d'un  petit  acte 
sans  prétention ,  où  Ton  ne  demande  que  de 
l'esprit ,  de  la  grâce  et  de  la  gaieté  dans  les 
couplets. 

C'est  sous  ce  rapport  que  les  ouvrages 
de  ce  genre  donnés  au  Vaudeville ,  tels  que 
Maître  Adam  Menuisier  de  Nevers  y  le  Sou» 
per  de  Molière ,  Santeuil  et  Dominitjue ,  Pirort 
avec  ses  amis  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
applaudis  et  se  soutiennent  avec  un  succès 
toujours  égal.  Le  mariage  de  Scarron^  que 
nous  donnons  dans  ce  cahier ,  mérite  de  leur 
être  associé. 

Les  auteurs  ont  mis  ingénieusement  en 
opposition  deux  prétendans  à  1&  main  de  Ma- 
demoiselle d^Auhigné  qui  forment  un  con- 
traste plaisant ,  le  beau  et  galant  Villarceaux 
et  le  malade  et  impotent  Scarron,  Made* 
moiselle  de  UKncloSy  qui  s'apperçoit  du  chan* 
gement  de  son  amant  Villarceaux,  et  de  son 
goat  nouveau  pourMade^oiselle  d'Aubigné,  au 
lieu  de  lui  faire  des  reproches,  sert  son  amour, 


•» 


et  va  demander  le  consentement  de  Madame 
«2tf  Neuillant^  qui  prend  soin  de  Mademoi» 
selle  d*Aubigné« 

On  voit  l'Abbé  Scarron  dans  sa  chaise  rou*> 
lante  auprès  de  ses  papiers.  Ménage  survient  ; 
il  vient  d'apprendre  la  folie  que  Scarron  veut 
faire  de  se  marier  ;  il  s'efforce  envaîn  de  l'en 
détourner,  mais  il  n'obtient  pour  réponse  que 
des  plaisanteries.  Mademoiselle  d'Aubigné 
est  introduite;  c'est  le  moment  critique  ou 
Scarron  va  lui  demander  sa  main  ;  il  lui  ex- 
pose d'abord  les  mauvais  procédés  dont  il  sait 
que  Madame  de  Neuillant  assaisfonne  ses 
bienfaits  ;  il  lui  fait  voir  sa  personne  en  butte 
aux  entreprises  des  courtisans;  le  mépris  et 
Tabandon  qui  l'attendent  si,  sans  fortune, 
elle  épouse  un  homme  riche;'  il  n'y  a  pour 
elle  cependant  d'autre  parti  que  le  couvent 
ou  le  mariage  ;  il  lui  offre  son  argent  pour  le 
couvent  ou  sa  personne  en  mariage  ;  Vamitié 
et  la  reconnoissence  décident  Mademoiselle 
d'Aubigné  ;  elle  l'accepte  pour  époux. 

Le  bruit  du  mariilge  de  Scarron  se  répand  ; 
ses  amis,  Voiture^  Chapelle ^  Boisrobert  lui 
jouent ,  a  ce  sujet ,  différens  tours. 

Voiture  lui  envoie  Bahet ,  jeune  paysanne^ 
pour  être  la  gouvernante  de  ses  enfans.  Scar*^ 
xon  apprend  que  Babet  veut  entrer  e^  *c^* 

X    (2) 


Vice  seulement  pour  gagner  5oécus<,  âfind'é 
pouser  son  amant;  Scarron  lui  donne  109 
écus  dans  la  crainte  de  les  faire  trop  at- 
tendre.^ 

Il  donne  pour  boire  aux  tambours  de  la 
ville ,  envoyés  par  Boisrohert  ^  et  les  fait  prier 
de  battre  la  retraite  au  lieu  du  pas  redoublé. 

Enfin  il  vend  son  canonicat  du  Mans  à 
Ciraud^  Valet  de  chambre  de  Ménage,  après 
s'être  bien  assuré  qu'il  a  les  sept  péchés  ca-t 
pitaux  et  qu'ainsi  il  est  propre  à  être  un  boâ 
chanoine. 

Ninon  de  V Enclos  arrive  avec  le  consens 
tement  de  Madame  de  Neuillant  à  ce  que 
Mademoiselle  d'Aubigné  dispose  de  sa  maini 
elle  a  cru  servir  Villarceaux;  maïs  cel^i-ci 
n'est  que  le  témoin  du  bonheur  de  Scarron, 
et  il  se  voit  obligé  même  de  signer  son  conh 
trat. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  jolie  petite  piè» 
ce,  dans  laquelle  le  rôle  de  Scarron  est  }Ouei 
avec  înEnîment  de  naturel  et  d'espnt  par  lei 
C.  Carpentier^  et  celui  de  Mademoiselle  d'Au- 
bigné avec  beaucoup  de  grâces  et  de  décen*, 
ce  par  la  Çne.  Sara'  Lescaut. 

'A  cette  analyse  de  la  pièce  il  sera  sans 
doute  convenable  de  joindre  un.  abrégé  de 
la  vie  du  principal  personnage;    quant  aux 


autres  on  les  fera  oonnoltre  successivement 
a  mesure  qu'il  en  sera  question. 

Paul  ScarroHj  fils  è€  Paid  ScarroHf 
Conseiller  au  Parlement,  étoh  né  tn  &610 
on  1611.  Beaucoup  d'auteurs  qui  ont  eu  oc* 
casîon  de  parler  de  lui  se  sont  paiement 
trompé  sur  le  tems  de  sa  naissance  et  sur 
celui  de  sa  mort.  Il  assure  expressément 
dans  le  Typhon  qu!il  tomba  malade  dans  le 
tcius  que  la  Reine  accoucha  de  Louis  XIV* 
Ce  prince  naquit  en  x658.  Scarron  •  avoit 
alors  27  à  %Q  ans  i  toutes  les  autres  époques 
qu'il  marque  lui  même  se  rapportent  à  ce 
calcul. 

La  naissance  de  Scarron  lui  présageoit 
une  vie  agréable  et  très  différente  de  celle 
à  laquelle  il  fut  réduit.  Fils  d*un  Conseil- 
ler au  Parlement  qui  avoit  plus  de  vingt  mil- 
le livres  de  rentes,  il  n*avoit  que  deux  soeurs, 
avec  qui  il  devoit  un  jour  partager  la  succes- 
sion tant  paternelle  que  maternelle.  Mais 
ces  apparences  de  bonheur  ne  tardèrent  pas 
à  se  démentir.  Sa  mère  mourut  et  son  père 
épousa  en  secondes  noces  Françoise  de  Plaixy 
de  laquelle  il  eut  deux  autres  Hlles ,  et  un 
fUs.  Cette  seconde  femme  profita  de  la  foi- 
blefle   de  son  mari  qui,   selon  Texpreisipa 


• 

de  ton  fils,  était  le  meilleur  komm^ 
du  mondcy  mais  non  pas  le  meilleur 
père  envers  ses  enfans  du  premier 
lit,  *)  "EAlp  commença  de  bonne  heure  à 
favoriser  ses  enfans  au  préjudice  de  ceux  du; 
premier  lit,  dénatura  une  partie  du  bien  et 
prit  ses  mesures  pour  s'approprier  le  reste. 

Le  jeune  Paul  a  voit  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  s'en  apperceyoir,  et  trop  de  vivacité  poux 


*)  Voyez  le  commencement  du  Factum  ou 
J^equHe  ou  tout  ce  çu*il  Vous  plaira  y' pour  Paul 
S  carron.  Doyen  des  D^alades  de  France  ;  An* 
fie  S  Qarron»  pauvre  veuve»  deux  fais  pillée  du^ 
rant  le  blocus;  Françoise  S  carron  y  mal-  payée, 
de  son  locataire:  enfans  du  premier  Ht  de  feu 
JUaltre  Paul  Scarron  Conseiller  en  Parlement; 
tous  trois  fort  incommodez ,  tant  en  leurs  per^ 
sonnes  qi^en  leurs  biens.  Défendeurs,  Contre 
Charles  Robin  Sieur  de  ^i geigne,  mari  de 
J)^agdef0ine    ^carron;     Daniel     Boilleau 

'"  Sieur  du  Plessis,  mari  de  Claude  Scarron; 
£t  Nicolas  Scarron  en/ans  du  second  Ut ,  tous 
sains  et  gaillards,  et  se  réjouissans  aux  dépens 
d^ autrui.  Demandeurs;  daAs  le  premier  volume 

<  des  Oeuvres  de  Scarron  (p.  4,  delà  seconde  moi* 
tié);  édition  donnée  parBruzendQlaM&rùni^'^ 
}l  Amsterdapi  cbez  Wetstein  et  Smitln,  1737  eu 
10  Volumes  in  13.  Le  titre  de  cette  reg[uéte  que 
nous  avons  mis  en  entier,  fait  sssez  voir  le  $tjl9 

'  4mis  Iç^ud  est  éorit  le  restât 


T 

le  dissimtiler.  H  8*attlra  la  haine  de  sa  belle* 
mère  qui  fit  tant  que  son  père  Tenvoya  à 
Cbarleville  ches  un  parent.  Après  un  exil 
de  deux  ans  le  jeune  Scarron  revint  a  Paris, 
où  il  acheva  ses  études  et  prit  le  petit-collet. 

L'Etat  ecclésiastique  ne  lui  convenoit  au^ 
cunement;  aussi  ne  s'y  engagea- 1- il  point. 
Il  n'en  prit  que  l'habit  qui  pouvoit  se  por- 
ter sans  conséquence,  donnoit  l'entréefpar  tout 
et  n'obligeoit  à  rien. 

L'Abbé  Scarron  n'avoit  pourtant  pas  besoin 
de  son  rabat  pour  être  admis  dans  la  bonne 
Compagnie,  dès  qu'il  fut  en  âge  de  s'y  pré- 
senter. Il  étoit  d'une  famille  connue  et  trèa 
estimée.  D'ailleurs  un  jeune  homme,  bien- 
fait comme  Scarron  l'étoit  alors,  plein  de  feu 
et  d'une  plaisanterie  inépuisable  dans  la  con* 
versation  ne  pouvoit  manquer  de  plaire.  Son 
pèrefournissoit  à  ses  besoins ,  et  il  n'étoit  pa» 
homme  a  s'inquiéter  beaucoup  d'un  avenir 
qu'il  n'a  voit  garde  de  prévoir.  Un  fond  de 
bouffonnerie  d'une  espèce  nouvelle  lui  faisoit 
toujours  envisager  dans  un  objet  le  côté  le 
plus  ^plaisant  et  lui  fournissoit  des  traits  ca* 
pables  de  répandre  les  ris  et  la  gaieté  parmi 
'  la  compagnie  la  plus  sérieuse.  Un  homme 
de  ce  carractère  étoit  sûr  d'être  bien  -  venu 
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clans  let  sociétés  qui  le  tfiûoïtnt  alov*  au  Ala* 
rais*),  où  logeoit  Scarron. 

Scarron  ne  passa  pas  toute  sa  lenaesse  à 
Paris.  Il  fit  le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  à  Ro« 
me  en  1654 ,  dans  le  teois  que  le  poète  IVlay* 
nard  y  arriva.  U  pouvoit  avoir  alors  24  ans. 
Le  voyage  de  Kome  ne  le  changea  point. 
H  en  revint  tel  qu'il  y  étoit.  allé  avec  un 
goût  très  vif  pour  les  plaisirs  de  son  âge. 

Un  jeune  homme  de  cette  humeur,  qui 
n'avoit  ni  la  sobriété ,  ni  la  tempérance  d*un 
i^nachorète,  vécut  fort  vite.  Une  lymphe 
acre  se  jetta  sur  ses  nerfs,  et  se  joua  de  tout 
le  savoir  des  médecins.  La  Sciatique,  1& 
Rhumatisme  et  plusieurs  autres  méladlea  vin* 
xent  tantôt  successivement ,  tantôt  ensemble! 
et  firent  du  pauvre  Scarron  un  triste  objet  de 
compassion,  U  ne  fut  plus  en  état  de  fré* 
quenter  ces  sociétés  agréables,  où  dea  con<* 
versations  vives ,  qu'il  avoit  souvent  animées 
par   $ts  bons  -  mots  et  par  ses  saillies,  au* 


*)  On  appelle  le  MaraU  tout  le  quartier  de- 
puis la  rue  du  temple  jusquVu  port  Saint -Paul» 
entre  la  Grëve  et  la  porte  S.  Antoine.  Dans  son 
étendue  te  tronvent  entr>ncres  la  pUee  Royal* 
et  le  Temple. 
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voient  ptt  servir  d'adoucissement  à  ses  dou* 
leurs. 

Après  deux  ans  de  souffrances  continuel* 
les ,  pendant  lesquels  il  a  voit  inutilement  sut» 
▼i  les  ordoiinances  de  tous  les  méd/cins  du 
Mamis^  et  pris  une  infinité  de  remèdes  qui 
migrissoient  son  mal  plutôt  que  de  radoucir» 
quelqu'un   lui  dit  qu'à  la  Charité  au  Faux- 
bourg  St.    Germain   il  trouveroit  un  habile 
komme,  qui  le  guérirait  infailliblement  par 
le  moyen ^  de  certains   bains  préparés.     Scar- 
ron  écouta  cet  avis  avidement,  et  résolut  d'en 
profiter  au  plutôt.     Il  s'agissoit  d^une  retraite 
de  six  semaines,  dont  son  rétablissement  de* 
Toit  être  le  prix.     Il  ne  put  néanmoins  quit- 
ter ses  amis  du  Marais  sans  prendre  congé 
d*eux  d'une  manière  digne  de  lui.      Ce  fut 
par  T Adieu  aux  Marêts  et  à  la  place  Royale^  *) 


*)  Tom.VITI.p.28  de  TEdition  cirée  des  Oeu* 
vres  de  Scarroh.  Voici  les  premiers  vers  qui 
serviront  un  peu  k  f  AÎre  connoltre  son  style  : 

»Adi«a»  beau  Quartier  des  Marées: 

,Cest  avec  que  mille  regiets 

,Qi!i;Viie  très  -  pressante  besoigne 
„Pour  quelque  temps   de  vous  m^éloigne. 
,Je  vais  au  Fauxbourg  Saint -Germain 
^Tremper  mon  très -sec  parchemin 
»,Dans  un  bain  qu'on  tient  salutaixs 


»»■' 
„< 

„< 


x6     3 

où  il  parle  èe  toutes  le»  personnes  de  sa  cbn^ 
noissance  cjui  logeoient  alors  à  la  Place  Roya- 
le,  ou  aux  Environs.  La  charmante  Ninon 
âe  TEnclos ,  la  belle  de  Lorme ,  la  Comtesse 
de  la  Suze,  la  Comtesse  du  Lude,  Sarra- 
sin )  la  Menardière  et  quantité  d'autres  noms 
illustres  s'y  trouvent  placés  avec  un  petit  mot 
obli<;eant  pour  chacun. 

Lorsqu'on  le  transportoit,  étant  seul  dans 
une  chaise  à  porteur,  il  ne  put  résister  à  la 
tentation  de  faire  des  vers.  Le  plaisir  de  se 
voir  dans  les  rues  Remporta  sur  les  douleurs 
que  lui  causoit  l*agitation ,  et  il  fit  l'Ode,  in- 
titulée :  Le  chemin  du  Marais  au  Fauxhourg 
S»   Germain,  *) 

Mais  ni  les  bains  qu'on  lui  fit  prendre  à 
la  Charité,  ni  les  eaux  de  Bourbon  ,  qù  il  fût 
en  1641  et  164&,  n'eurent  l'effet  qull  en 
a  voit  espéré.     Ces  deux  voyages  aux  eaux  de 

„A  la  douleur  qui  me  fait  braire» 
„Et  jour  et  nuit  depuis  deux  ans    * 
«,Autant  que  font  les  maux  de  dents 
„Cruels  bourreaux  de  la  mâchoire. 
„  A  dieu  donc  jusqu^apr^s  la  foire>  * 

5,Q«e  Vous  me  verrez  revenir; 
„Car  qui  peut  longtems  se  tenir 
„Si  loin  de  la  place  Royale?  etc. 

♦)  Tôm.  Vin.  p.  290. 
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SourLon  lui  firent  du   moîn»  faire  des  com 

xioissances  honorables.   ^A  son  retour  du  pre* 

mier   il  fit  une  plaisante   description    de  ce 

qu'il    a  voit  vu;    il    l'intitula  la  Légende  dé 

Bourbon.  *)  Il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux 

pour  se  faire  connoître  à  la  Cour.    ïje  grand 

nombre   de   personnes  qui  étoient  nomméel 

obligeamment  dans  ce  poëme  y  étoient  con» 

nues  la  plupart;  le  tour  plttisant  qu'il  don- 

noit  à  son  récit,    tout  cela  contribua  à  ex» 

citer  la  curiosité  des  lecteurs.     Au  retour  du 

second  voyage,  où  il  fut  connu  entr'autres 

de  Gaston   de  France  Duc  d'Orléans,  frère 

de  Louis   XIII.  il  fit  la    seconde  lés^ende  de 

Bourhon**)  qui  produisit  le  même  effet  que 

la  première,    et   augmenta  la  réputation -de 

son  Autour.      Les   Courtisans   se   firent  ua 

plaisir  de  faire  sa  connoissance. 

Quelque  tems  auparavant  le  père  de  Scar« 
Ton  s'étoit  attiré  la  colère  du  Cardinal  dé 
Bichelieu ,  par  une  harangue  vigoureuse  qu'il 
fit  contre  un  Edit  dont  la  Cour  demandoit 
Tenregistrement.  Le  Ministre  le  fit  exiler 
en  Touraine.   Pendant  ce  tems  Madame  Scar* 


*)  Toœ.  Vm.  p.  4. 
♦♦)  Tom.  VŒ,  p.  13* 


roBy  refitéo'  a  Paris  avec  set  enfâns,  n'oiiibUâ 
rien  pour  &'appropri(-r  les  blf'ns  de  son  marL 
Scarron  qui  comniençoit  alors  à  avoir  des 
relations  à  la  cour,  n'en  avoit  encore  aucune 
€htz  le  Cardinal  Richelieu ,  à  qui  le  noai 
de  cette  famille  devoit  être  odieux.  Liors* 
que  le  tems  eut  appaisé  la  colère  du  Mini* 
atre  et  que  Scarron  vit  une  partie  de  la  coui 
dans  ses  intérêts ,  il  hazarda  une  Requête  au 
Cardinal.  *)  C'est  un  de  ses  Chef  s  -  d'oeuvre. 
Richelieu  se  la  fit  lire ,  et  ne  put  s'empécliei 
d'avouer  qu'il  la  trouvoit  fort  à  son  goût, 
et  qu'elle  étoit  piaùamment  datée.  Vmci  cet* 
te  date^ 

„Fait  à  Paris  ,  ce  dernier  )joiir  d'Octobre» 
„Far   moi  Scarron ,    qui  malgré  moi  suis 

sobre, 
„L*An  que  Ton  prit  le  fameux  Perpîgaani 
9,£t  sans  canon  la  ville  de  Sedan. 
C'étoit  flatter  le  Cardinal  par  deux  endroits 
bien  agréables  pour  lui,  Scarron  profita  de 
fa  bonne  disposition  pour  lui  adresser  une 
Odey  qu'il  intitula  Remerciment  f  mais  mal* 
heuresement  pour  loi  le  Cardinal  mourut  ub 


*)  Tom.  Vni.  p,  55, 


i 
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mois  après ,  et  sans  avoir  en  le  tema  de  faire 
quelque  chose  en  fayeur  de  Scarron. 

Celui-ci  ne  put  point  réussir  à  faire  r^ 
tàblir  son  père  qui  mourut  quelque  tems  après 
a  Loches.  Cette  mort  devoit  lui  donner  un 
Teveau  capable  de  le  mettre  fort  a  son  aise* 
Mais  la  chicane  s'en  m«]a,  et  il  y  eut  un  pvo« 
ces  qui  après  avoir  duré  plusieurs  années^ 
finit  à  son  désavantage.  . 

En  vain  Scarron  a  voit  à  plusieurs  reprises 
•olUctté  une  pensioa-  auprès  de  ]a  reine;  en* 
(in  il  obtint  une  gratification  qui  devint  réeU 
lement  une  pension  de  500  écus ,  qui  lui  fut 
encore  payée  la  seconde  année,  mais  asseat 
difficilement  la  troisième.  Il  s'adressa  de  nou« 
veau  à  la  Reine,  et  la  pria  de  charger  rie  cet* 
te  dépense  quelque  gros  Bénéficier.  Ce  que 
la^Keîne  ne  fit  pas,  d'autres  le  firent. 

Madeanoiselle  d'Hautefort,  (celle  des  amies 
de  Scarron  qui  s'intéressoit  le  plus  pour  lui, 
et  dont  nous  aurons  occasion  enceie  de  par* 
1er  ailleurs)  avoit  des  Terres  au  Maine,  elle 
engagea  M.  da  Lavardin ,  Evéque  du  Mans, 
à  conférer  un  Bénéfice  de  son  Diocèse  à  Scar- 
ron ,  qui  par  ce  moyen  se  trouvoit  à  couvert 
des  grands  besoins.  Ce  bénéfloe  le  mit  dans 
la  nécessité  d'en  all^  prendre  possession  au 
Ffiatempa  de    1646*      Comme  il  avoit  une 
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imagination  très*  légère ,  qui  ne  pou  voie 
demeurer  oisive^  la  vue  de  certains  lieux 
<dans  le  voisinage  de  son  bénéfice ,  lui  fit  naî- 
tre la  pensée  d'y  mettre  la  scène  de  quelque 
nouveau  Roman.  Des  Comédiens  étoient 
alors  au  Mans  ;  c'est  ce  qui  lui  fournit  lldée 
de  son  'Roman  Comique ,  regardé  à  juste  titre 
comme  son  meilleur  ouvrage. 

La  maison  de  Scarron  et  oit  fréquentée 
par  le  beau  monde ,  et  il  avolt  pris  chez  lui 
ses  deux  soeurs  du  premier  lit.  Four  soute* 
nir  sa  maison  sur  le  pied  où  il  Tavoît  mise^ 
il  avoit  sans  doute  besoin  de  secours  ;  il  les 
trouvoit  surtout  dans  ses  dédicaces.  Scarroo^ 
en  dédiant ,  cbercboit  à  se  ménager  des  Pa* 
trons  pour  l'avenir  et  de  l'argent  pour  les  be* 
soins  présens.  Jamais  bomme  ne  s'est  mieux 
moqué  que  lui  des  Epitres  dédicatoîres ,  et 
jamais  homme  n'a  plus  dédié  que  lui  :  ce  ne 
fut  pas  toujours  inutilement.  M.  de  Bel* 
lièvre  lui  paya  une  dédicace  cent  pistoles,  et 
celle  de  r£colier  deSalamanque  lui  valut  cin- 
quante pistoles,  que  Segrais  lui  porta  de  la 
part  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  à  qui 
elle  et  oit  adressée. 

Fendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  Scar« 
ron,  dont  la  maison  étoit  le  rendez*  vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  distingué  à  la  cour  et 
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a  la  ville,  entr'autres  le  Coadjuteur,  ne  res- 
^oit  pas  tnuet.  La  Mazarinade  de  Scarron 
fut  celui  des  écrits  de  ce  tems  qui  fit  le  plus 
ûe  peine  au  Cardinal.  Elle  acheva  de  gâter 
les  affaires  de  Scarron,  dont  la  pension  cessa 
d'être  payée ,  malgré  toutes  les  instances  qu'il 
fit  pour  sa  continuation. 

^A  dire  vrai  il   n'en  avoit  plus  un  besoin 
fort  pressant.  Le  premier  Recueil  de  ses  poë* 
fties,  imprimé  in  4.  en  164^,    lui  avoit  fait 
des  amis.     Il  lui  en  venoit  tous  les  jours  de 
nouveaux,  quivaloieut  bien  les  anciens.  Son 
Koman  Comique   l'a  voit  fait    connoître  aux 
Comédiens,    et  il  se  mit  à    travailler    pour 
eux.      Au  reste,     outre  qu'il  avoit  toujours 
son  bénéfice  du  Mans^  ses  parens ,  le  voyant 
protégé  et  caressé  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  personnes  du  plus  grand  crédit,  lui  rendi- 
rent au  moins  en  partie  le  bien ,  pour  lequel 
ils  l'avoient  chicané  tant  qu'ils  l'avoient  cru 
sans  appui.     Il  se  trouva  dans  la  succession 
de  son  père  une  terre  près  d'Amboise.    L'é» 
tat  ou  Scarron  étoit  réduit  par  sa  maladie  ne 
lui  permettoit  guères  de  jouir  agréablement 
d'un  bien  de  campagne.       Ses  ouvrages  lui 
produisoient  un  assez  bon  revenu  qu'il  appel* 
loit  son  Marffuisat  de   Quinet:    c'est  le  nom 
du  libraire  qui  les  imprimoit.     Cela  deman* 
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dok  d«  l'astiduité  :  soo  absence  aurott  déran* 
gé  les  assemblées  qui  se  •teaoient  dies  lui,  e% 
auxquelles  il  trou  voit  mieux  sou  compte  qu'à 
un   voyage  de  Tour;iine«     Ces  réflexions  le 
portèrent  dans  la  suite,  k  se   défaire  de  ce 
bien.      Heureusement  pour  lui,   M.    Nublé, 
Avocat  au  Parlement  en  eut  envie.     Scarrou 
lui  en  demanda  iQ  mille  livres.     Le  contrat 
de  vente  passé  et  l'argent  reçu,  M.  Nublé 
alla  sur  les  lieux,  et  trouva   la  terre  beau* 
coup  plus  belle  qu'il  n'a  voit  cru  en  l'acbetant. 
U  la  Rt  estimer,  elle  valoit  24  mille  livres. 
Mille  gens  se  seroient  félicité  du  bon  aiarche. 
M.  Nublé  revint  à  Paris,  et  alla  voir  Scar- 
ron.      Vous  avez  cru^  lui  dit  «il,    4fue  Yotre 
bien  ne  valoit  <]ue  iQ  mille  francs^  Je  ne  veux 
pas  Vous  tromper  ;  diaprés  Vestimation  ijue  fen 
ai  fait  faire  il  vaut  24  ^iU^-     U  lui  fit  ensuir 
te  accepter  les  deux  mille    écus    qui    man^ 
quoient  pour  la  valeur  de  ce  bien.     Actioa 
de  probité  dont  on  connoît  peu  d'exemples. 
Ce  fut>  vers  Tan  1(^40  que  le  Commandeur 
de  Poinci  donna  à  Scarron  une  tentation  bien 
forte.     Cet   officier   perdu   de   goutte,  étoit 
allé  à  la  Martinique ,  où  l'air  et  les  alimens 
du  pays  lui  avoient  été  lû  favorables,  qu il 
se  trouvoit  guéri  parfaitement  en  très  «peu  de 
tems.     Il  jouoit  à  la  paume,  saontoit  k  cbe* 
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yra}  ,  et  alloît  tous  les  jours  à  la  cbas^e ,  conif 
me  s*il  n'eut  jamais  été  incominodé.  Cette 
espérance  étoit  trop  flatteuse,  et  Scarron  y 
succomba,  Pjuir  tirer  tous  les  avantages  pos* 
sibles  de  ce  voyage ,  il  songea  à  former  i^ne 
Compagnie,  de  laquelle  Segrais  devoit  être* 
IVIai»  ces  idées  furent  dérangées  par  un  inci* 
^ent  qui  attacha  Scarron  à  l'Europe* 

Madame  de  Neuillant ,  parente  de  Made» 
moiselle  d'Aubigné  (dont  nous  aurons  encote 
sujet  de  parler  à  ^occasion  de  ce  vaudeville)} 
s'étoit  chargée  de  l'éducation  de  cette  jeune 
personne.  Elle  l'introduisit  chez  l'Abbé  Scar- 
ron, où  se  rassembloit  alors,  comme  nous 
l'avoiis  déjà  dit,  la  meilleure  compagnie.  Ma* 
demoiselle  d'Aubigné  y  fut  d'abord  connue 
sous  le  nom  de  la  belle  Indienne.  *)  Les  mer* 
veilleux  de  cette  société  s'empressèrent  de  la 
former.  Elle  se  prêta  à  leurs  leçons,  sans 
leur  laisser  d'autres  prétentions  que  de  culti- 
vai les  belles  dispçsitions  qu'elle  montroit. 
Sa  conversation  quand  elle  étoit  à  Paris ,  ses 


*)  Elle  avoit  passé  les  prémibres  années  de  sa 
vie  en  Amérique. 

Cah.   IL  fi 
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lettres  quand  die  suivoit  Madhme  de  Neuit 
lant  en  Poitou,  lui  firent  une  réputatiou. 
Scarron  fut  touché  de  ses  charmes.  Pour  la 
première  fois  et  peut-être  la  seule  de  sa  vie, 
il  pensa  et  parla  sérieusement  à  Mademoi- 
selle d'Auhigné,  sur  le  dénuement  affreux, 
où  la  laissoit  la  mort  de  sa  mère ,  et  le  peu 
d'espérance  qui  lui  restoît  du  côté  de  Mada- 
me de  Neuillant  et  de  ses  autres  parens. 
Pour  conclusion  de  la  conversation,  il  lui 
offrit  une  somme,  si  elle  vouloit  se  faire  Reli- 
gieuse ,  ou  de  l'épouser.  Elle  préféra  te  der- 
nier parti,  du  consentement  de  Madame  de 
Neuillant ,  qui  le  donna  à  condition  que  le 
mariage  ne  se  feroit  que  dans  deux  ans.  Ma- 
demoiselle d'Auhigné  en  avoit  alors  quinze. 
Scarron  obtint  que  le  terme  seroit  avancé 
d'un  an,  et  l'épousa  en  Avril  1651,  âgée  de 
seize  ans. 

* 

Il  reconnut  dans  le  contrat  de  mariage^ 
pour  tout  bien  apporté  par  sa  femme ,  quatre 
louis  de  rente;  il  ajoutoit  plaisamment: 
,,Deux  grands  yeux  fort  malins ,  un  très-beau 
,,corsage,  une  paire  de  belles  mains,  et  beau- 
,,coup  d'esprit."  Ce  revenu  rempla^çoit  mal 
le  canonicat  du  Mans  de  deux  mille  livres 
de  rente,  dont  Scarron  fût  obligé  de  se  dé* 


Caire  en  se  mariant.  Ménage  avolt  alor»  un 
Talet  -  de  -  chambre ,  nomme  Giraulty  qui  avoit 
quèlqu'étude  et  qui  étoit  résolu  à  prendre  le 
petit  collet.  Scarron  fit  en  sa  faveur  la  re* 
slgnatîon  de  son  bénéfice  moyennant  une  ré- 
tribution  de  mille  écus.  .  Ce  trafic  étoit  simo* 
niaque,  k  la  vérité;  mais  dans  ce  tems  on 
n'en  rougisspit  point,  et  le  Cardinal  Mazarin 
vendoit  publiquement  tous  les  bénéfices  qui 
étoient  à  la  disposition  de  la  Cour.  ^^ 


^  Scarron  avoit  déjà  eu  à  roccasion  du  sivn 
Qii  incident  assez  particulier.  Quelqu^un  s^avi** 
sa  d^écrire  au  Mans  qu^il  étoit  mort.  Il  sembloic 
que  la  mortalité  fut  sur  les  chanoines  du  Maine* 
Il  s^étoit  trouvé  huit  Prébendes  véritablement 
vacantes,  et  TEvéque  an  Mans  à  qui  la  nomi* 
nation  en  appartenoit,  disposa  de  la  neuvième^ 
^ui  étoit  celle  de  Scarron»  le  croyant  bien  mort, 
Scarron  lui  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre  comi* 
que  (elle  se  trouve  dans  le  premier  Volume  da 
ses  Oeuvres  p.  62.) ,  où  il  lui  demandoit  un  au- 
tre bénéfice  pour  Tindemniser.  La  nouvelle  de 
sa  mort  se  trouvant  fausse,  la  disposition  de  sa 
dépouille  devenoit  nulle,  et  il  conserva  son  bé« 
néfice  jusqu^à  la  résignation  dont  nous  venona 
de  parler* 


a  (*) 


Scarron  en  prenant  le  parti  du  mariage 
ne  renonçoit  pas  au  voyage  de  la  Martini- 
que^  Au  contraire,  il  comptoit  toujours  y 
recouvrer  sa  santé ,  et  regardoit  cette  espèce 
de  résurrection  comme  un  acheminement  aux 
douceurs  qu'il  se  promettoit  dans  son  maria* 
ge.  Ce  fut  même  en  grande  partie  dans  cette 
vue  qu'il  fit  argent  de  sa  petite  terre  et  de  son 
bénéfice  du  Mans.  Mais  peu  k  peu  la  fan* 
taisie  de  la  Martinique  se  pas&a  entièrement 
et  à  la  fin  il  n'y  pensa  plus. 

Son  mariage  avec  une  jeune  personne 
belle  y  bienfâite  et  très-spirituelle  n'épou* 
vanta  point  les  compagnies  qui  se  réunirent 
cbez  lui.  Elles  étoient  aussi  nombreuses 
qu'auparavant,  et  Madame  Scarron  en  faî* 
soit  les  délices.  Elle  racontoit  avec  une 
grâce  capable  de  faire  oublier  jusqu'aux 
besoins.  „Mad^mej  lui  dit  un  jour  à  l'o- 
reille un  de  ses  gens,  encore  une  histoire  à 
ces  MeJJîeurSy  car  le  rôt  nous  mantjue  au* 
jourd*huL^^ 

Scarron  publia  alors  son  Enéide  travesti 
et  fit  aussi  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui 
eurent  un  grand  succès,  mais  les  sommes 
qu'il   en   tiroit  se  dissipoient,    soit  a  payer 
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les  dettes  qu'il  avoit  contractées,  soit  à  four- 
nir  aux*  besoins  prëseus.  C*étoit  toujours 
à  recommencer.  Il  s'attacha  à  Fouquet, 
Procureur  -  Général  ,  qui  le  gratifia  d'une 
pension  ;  et  même  un  jour  que  Scarron  avo^t 
fait  connoître  à  Pellisson  le  pressant  besoin 
où  il  étoit  de  remédier  à  plusieurs  affaires 
qtti  l'accabloient  en  m^me  tems,  Fouquet  e^it 
la  générosité  de  l'en  délivrer  en  lui  envor 
yant  mille  écus.  Madame  Fouquet  s'affec- 
tionna à  Madame  Scarron  et  la  menoit  sou- 
vent avec  elle  a  la  campagne.  Cette  liai- 
son fut  très  folide  pour  le  pauvre  Scarron, 
qui  en  tira  des  avantages  essentiels.  Outre 
ta  pension  dont  il  fut  régulièrement  payé, 
il  y  trouvoit  une  protection  puissante ,  qui 
ne  lui  manquoit  pas  au  besoin. 

Scarron  s'avisa  enfin  de  se  faire  un  éta- 
blissement solide.  Ses  idées  pour  l'Améri- 
que n'avoient  pas  réuasi;  au  lieu  de  faire 
le  voyage  de  la  Martinique,  il  s'étoit  con- 
tenté de  s'intéresser  pour  mille  «écus  dans 
une  Compagnie  qui  se  formoit  pour  Cayen- 
ne,  et  cette  entreprise  avoit  tourné  mal. 
L'aAiire  des  Déchargeàrs  lui  réussit  mieux. 

Amx  portes  de  Paris ,    dès  qu'il  arrivoit 
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Jet  charrettes  chargées  de  marchandises,  om 
trouvoit  une  foule  de  soldats  et  d'autres 
gens  qui  les  attendoient,  pour  se  saisir  du 
gain  qu'il  y  avoit  à  les  mener  chea  le  mar-- 
cband  et  a  décharger  les'  marchandises. 
C'étoient  des  gens  sans  aveu,  les  filoux  s'y 
méloient  avec  les  autres  ;  il  y  avoit  des  por- 
tes où  ces  gens  étoient  en  grand  nombre, 
«t  d'autres  où  les  charretiers  ne  trouvoient 
personne.  Scarron  entreprit  de  se  mettre  à 
la  tête  d'un  corps  de  gens  connus  et  ser« 
xnentés,  qui  seroient  autorisés  par  le  Ma«» 
gistrat  à  rendre  seuls  ce  service  aux  mar* 
chands,  qui  de  leur  côté  le  reconnoitroient. 
par  une  gratification  volontaire.  Cette  char» 
ge  qui  lui  coûta  bien  des  peines  a  faire 
^  passer  à  l'hôtel. de  ville  lui  valut  environ  six 
mille  livres  des  revenus.  U  eut  besoin  de 
tout  l'appui  du  Sur-Intendant  Fouquet,  son 
protecteur;  encore  des  contradictions  vio^ 
lentes  renaissoient ,  et  il  paroit  qu'il  s'en 
défit  à  la  fin  le  plus  avantageusement  qu'il 
lui  fut  possible. 

Les  infirmités  de  Scarron  allant  toujoura 
en  augmentant  >  il  prévit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  aller  loin.  La  cour  se  disposolt  alors 
ttt  TPyagê  de  Guienne  pour  le  mariage^  de 
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Lioûis  XIV:  un  de  ses  amis  qui  en  devoit 
être,  alla  prendre  congé  de  lui.  ,,Je  mour* 
„Tai  bientôt ,  lui  dit  Scarron ,  je  le  sens 
,,bieni  le  seul  regret  que  j'aurai  en  mou- 
,^ranty  c'est  de  ne  pas  laisser  de  bien  à  ma 
,,femme  qui  a  infiniment  de  mérite  >  et  de 
y,qui  )'ai  tous  les  sujets  imaginables  de  me 
^louer/^  Sa  prédiction  se  trouva  vraie  à 
tous  égards;  et  sa  maladie  devint  peu  de 
tems  après  si  violente,  que  son  corps  épuisé 
par  de  longues  souffrances  n'y  put  résister. 
Il  fut  un  jour  surpris  d'un  hoquet  si  vio« 
lent,  que  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui, 
craignirent  qu'il  n'expirât  ;  cependant  ce  sym- 
ptôme diminua.  Le  fort  du  mal  étant  pas- 
sé :  Si  jamais ,  dit  -  il ,  fen  reviens ,  je  ferai 
une  belle  Satyre  contre  le  hoquet.  Ses  amis 
s'attendoient  à  toute  autre  résolution  qu'à 
celle-là;  mais  il  fut  dispensé  de  tenir  pa« 
n>le,  il  ne  revint  point  de  sa  maladie* 


Feu  avant  que  de  mourir»  comme  ses 
parens  et  ses  domestiques  étoient  toucbés 
de  son  état,  et  f ondoient  en  larmea,  il  ne 
s'attendrit  point  de  ce  spectacle.  Mes  en^ 
fans  y  leur  dit -il,  Vous  ne  pleurerez  jamais 
tant    pour  moi  que  je  Vous  ai  fait  rire»    U 


«4 

mouTut  au  mois  de  Juin^)  i66oj  âgé  d*en« 
viron  50  ans  et  laissa  sa  femme,  après  dix. 
ans  de  mariage,  dans  le  plus  grand  éclat  de 
•a  beauté,  mais  dans  un  triste  état  sous  le 
rapport  de  la  fortune.  JLe  ]ieu  de  bien  qu'il 
aroit  laissé  retournoit  à  ses  héritiers.  Lies 
loix  de  France  ne  permettoient  point,  corn* 


*)  Le»  Dictionnaires  historique!  et  la  plupart 
des  auteurs  fixent  la  mort  de  ScaiTon  <iu  i4zne 
d'Octobre;    mais  cette   erreur  est  déti'uite  par 
Segrais,  ami  de  ôcarron.     Il  dit  expressément: 
-   »,Scarron  mourut  au  mois  de  Juin  16605  peu* 
^,dant  que  j'étois   au  voyage  du  Roi  poiu*  son 
««mariage ,  et  je  n'en  avois  rien  su.  La  première 
9,chose  que  je  fis  à  mon  retour ,  ce  fut  de  l'aller 
«voir;  mais  quand  j'airivai  devant  sa  porte,  je 
»vis  qu'on  emportoit  de  chez  lui  la  chaise,  sur 
^laquelle  il  étoit  toujours  assis  »  quç  Ton  venoit 
a,de  vendre  à  son  Inventaire,     Cette  chaise  étoic 
»k  bras  avec  d'autres  bras  de  fer  qui  se  tiroient 
,en  avant,  pour  mettre  devant  lui  une  table,  sur 
.laquelle  il  écrivoit  et  mangeoit.**    Ces  détails 
s'accordent  avec  la  date  dé  Juin«   Segrais  arriva 
k  Paris  au  plus  tard  avec  la  Cour  ^  qui  revint  d« 
ce  voyage  à  fort  petites  journées,  et  qui  s'arrê- 
ta même  quelque  tems  a  Vincennes,  afin  de  don- 
ner le  tems  de  faire  tous  les  préparatifs   pour 
rBntrée  de  la  Reine.     Ôr  cette  Entrée  ae  £te  1« 


t5 

me  ailleurs,    k   un   mari   d'avantager  a  sa. 
volonté  une  femme  qu'il  aime  tendrement, 

La  reuve  Scarron  présenta  des  placets  au 
Cardinal  Mazariu ,  pour  obtenir  le  rétablis» 
sèment  d'une  pension  qu'avoit  eue  son  mari, 
et  elle  fut  toujours  refusée.  Elle  passa  plu^ 
fleurs  années  dans  les  alternatives  d'une 
subsistance  étroite  et  d'une  extrême  indir 
gence.  Le  Duc  de,  S.  Simon  *)  dit  même 
„qu'elle    fut   réduite  à  la  charité  de  la  Pa* 


a$  Août.  Segrais  qui ,  au  -  lieu  d'aller  a  Viucen- 
nes,  ëtoit  venu  directement  k  Paris ,  y  aniva  en 
Juillet,  ou  tout  au  , plus  tard  au  commencement 
d'Août.  Si  Scarron  nV'toitmort  que  le  14  d'Octo- 
bre ,  il  Teût  trouvé  encore  vivant  k  son  retour. 
Il  le  trouva  mort  et  ses  meubles  déjà  vendus: 
il  devoit  donc  être  mort  au  mois  de  Juin. 


*)  Mémoires  du  Duc  de  S.  ^imon  T.  I.  p.  i45- 
11  en  parle  encore  k  la  page  201.  oii  il  dit  :  „Cec- 
«ste  Nanon  qui  avoit  alors  fait  ea  chambre  eC 
»,8on  petit  pot  au  feu  dans  la  même  chambre  a 
„conRamment  suivi  et  servi  Me.  Scarron  dans 
«ses  divers  états ,  même  lorsqu'elle  ctoit  devenu 
»Me.  de  Maintenon.  ** 


y,roîsse  dé  S.  Eustacbe^  qu'elle 'prit  and 
^fChninbre  pour  elle  et  pour  une  servante) 
,,dans  une  montce  très  étroite/^  Ses  amis 
cepenrlant  sVmpressoîent  à  lui  chercher  des 
ressources  :  ils  lui  obtinrent  de .  la  Reine* 
Merc  une  pension  de  deux  -  mille  livres, 
qui  fut  éteinte  au  bout  de  trots  ans  par  It 
mort  de  cette  princesse.  Nouveaux  embst- 
ras.  On  lui  proposa  le  mariage  d'an  vieux 
•  Duc  qu'elle  refusa. 

Enfin  elle  fut  connue  de  Madame  à^ 
Montespan  qui  lui  confia  vers  1670  l'éduca- 
tion des  enf'ans  qu'elle  avoit  eus  de  Louis 
XIV.  On  lui  donna  une  maison  à  Paris 
pour  y  loger  avec  eux  et  de  quoi  les  entre- 
tenir et  les  élever.  Elle  avoit  pour  ces  en- 
fans  toute  la  sollicitude  d'une  véritable  mère. 
Louis  XIV.  la  surprit  un  jour  soutenant 
d'une  main  le  Duc  du  Maine,-  qui  avoit  la 
fièvre ,  berçant  de  l'autre  Mademoiselle  de 
Nantes ,  et  tenant  sur  ses  genoux  le  Comte 
de  Vexin  qui  dormoit;  à  ce  spectacle  le 
Roi,  qui  aimoit  beaucoup  ses  enfans,. donna 
cent  mille  francs  à  la  Gouvernante.  H 
avoit  déjà  porté  sa  pension  de  deux  mille 
livres  à  deux -mille  écus.  Par  là  elle  se 
voyoit  un   jour   assurée   de   vivre  libre  9t 
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%^éc  aisance  dans,  telle  retraite  qu'elle  vou- 
droit  choisir. 

Vers  i/S74>  ^g^®  ^®  P^"^*  ^c  4o  »***>  «!!• 
quitta. sa  retraite,  'et  fut  appellée  à  la  Cour, 
c'est  à  dire  auprès  de  Madame,  de  .]VIo;ate8- 
pan,  qui  vouloit  avoir  ses  enfans  sous  ses 
yeux.     Leur   Gouvernante   fut   de* plus    en 
plus  agréable  à  Madame  de  Montespan  qui 
lui  fit  donner  des  présens  par  le  Roi  à  dif- 
férentes reprises,    et  l'engagea  même  à  lui 
acheter  la  terre  de  Ma  in  tenon ,  située  près 
de  Versailles,      Elle  prit  depuis  ce  tems  le 
xxom    de  marquise    ou'  Madame  de  Mainte* 
non.     "Lie  Roi  ne  la  goûtoit  pas  d'abonl  ;  il 
la  regardoit  comme  une  -précieuse  y    et  desi- 
roit  plus  d'une  fois  que  Madame  de  Montes- 
pan   réloignât.     Cependant   il    s'y   accoutu- 
ma Insensiblement.      Les  humeurs  fréquen- 
tes de  Madame  de  Montespan  la  Rrent  par 
la    suite   admettre  peu  à  peu  dans    l'intime 
confidence  du  Roi,  elle  sut  la  cultiver,  et 
fit  si  bien  que  peu  a  peu  elle  se  rendit  né- 
cessaire,  et  fut  plus  recherchée  que  Mada- 
me de  Montespan.     L'attachement  qu'il  prit 
pour  elle  fut  si  solide  qu'après  la  retraite  de 
celle-ci  il  le  lui  conserva  jusqu'à  la  mort, 
qu'il  se  maria  secrètement  avec  elle  et  qu*il 


fût  inéme  deux  fols  sur  le  poiqt  de  décTa« 
rer  ce  mariage.  Madame  de  Maintenon  est 
morte  en  1719  âgée  de  84  ^^^  ^  Saint  «Cyi 
dont  elle  étoit  la  fondatrice  et  où  elle  s'étoit 
retirée  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  arri* 
vée  en  i7ï5- 


Le 

Mariage  de  Scarron, 

C  o  m  ë  d  i  e 
en     nnacte     et    en    pTose« 

« 

mêlée    de    vaudevillet; 

par    P.    Y.    Barré,     J.    B.    Radet 

et 

F.   G.   D  e  6  f  o  n  t  a  i  n  e  8. 


IVepré&èntéc  pour  la  première  fois  au  théâtre  du  Vau< 
derille»  le  19  Floréal,  an  $,  (8  mai  1797,  r.  tt.) 


personnages.  Acteurs. 

Scarron,  C.^'  Carpemer* 

Le  Marquis  de  Villar- 

c  e  a  u  X ,  Julien, 

Ménage,  Diichaumen 
Girault,  valet-de*chambre  de 

Mén  a  ge ,  Hypolite, 

M  a  u  g  i  n  ,  valet  de  Scarron^  Chaipelle. 

Un  Notaire,  Ficket, 

M.ll«  D'Aubigné,  Cn«  Sara. 

Ninon  de  L'Enclos,  Blosseville, 

Babet|  jeune  fille,  FUury. 


La  Scme  est  â  Paris ^   au  Marais^    cha 

ScajTon» 


Couplet     d'     annonce  O 

Air  :     et  Arletjuin  Afficheur  b) 

Vouj  avez  souvent  de  Firon  c) 
Applaudi  le  joyeux  délire.; 
Pannardy    Favart  et    Voisenon  d) 
Quelquefois  Vous  ont  fait  sourire; 
Scarron  dans  son  fauteuil  roulant, 
Ici,  comme  eux,  vient  Vous  distraire; 
Si  nous  l'avons  peint  ressemblant, 
.    n  est  sûr  de  Vous  plaire. 


a)  ^A  la  suite  du  Vaudeville  final  de  la  pi^ce 
-^u^on  joua  avant  celle  dont  la  première  repré* 
sentation  est  annoncée ,  on  a  Tusage  au  Vaude- 
vilie  de  chanter  un  couplet  propre  à  disposer  le 
public  en  faveur  de  la  nouvelle  pièce ,  et  c^ést 
ce  qu^on  appelle  le  couplet  d'annonce. 

Quant  aux  couplets  d^annonee ,  quelqu^inge- 
nieux  qu^ils  soyent,  quelqtrapplaudissemens 
qu'ils  obtiennent,  ils  ne  peuventpas  toujours 
sauver  des  siâlets  du  parterre  une  pièce  qui  n'a 
point  de  ^érite  intrinsèque.    Tel  a  été  Xp  sort 
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d*une  petite  pièce  jouée  la  première  et  dernière 
fois  le  12  floréal  VU  au  Vaudeville»  sous  le  titre: 
Colonibine  Arlequin  ou  Arlequin  sorcier*  Voici 
le  couplet  d^annonce  de  cette  pièce  : 

Air:  d'Arlequin  Afficheur. 

Daignez  écouter  jusq^u*au  bout 
Colonibine  t  Arlequin  ^  Cassandre; 
Tels  sont  les  trois  acteurs  en  tout 
De  la  pièce  qu^on  vient  d'apprendre. 
Point  de  Gilles  *)  ;  mais  j*ai  grand'peur 
Que,  si  quelque  défaut  Vous  blesse» 
Vous  ne  fassiez  du  pauvre  auteur 
Le  Gilles  de  la  pièce. 

Malheureusement  pour  Fauteur  sa  crainte  s*est 

réalisée.  Beaucoup  de  situations  invraisembla- 
bles ,  peu  de  couplets  piquans  ont  indiposé  le 
public ,  et  malgré  le  titre  de  la  pièce  »  Arlequin 
n'a  pas  été  assez  sorcier  pour  empêcher  qu'on 
ne  sifilât  :  à  peine  a-t-on  attendu  la  fin  de  bi 
pièce  pour  demander  k  grands  cris  le  Gilles  l'- 
Il  n'a  point  paru  comme  on  peut  bien  le  penser. 


*)  Dans  les  Arlequinades  il  y  a  ordinairement 
ces  quatre  personnages:  Cassandre,  vieillard 
avare»  Colombine  sa  fille,  amante  è^ArUqmih 
qui  a  pour  rival  Gilles;  celui-ci,  par  quelque 
tour  malicieux,  tache  ordinairement  de  sup- 
planter Arlequin  ;  mais  sa  malice  est  découverte 
et  la  pièce  finit  toujours  par  le  mariage  d'Arle- 
quin avec  Colombine.  Dans  celle-ci»  coxzim^ 
on  voit»  il  n*y  avoit  point  de  OlUet* 
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b)  Arlequin  Afficheur  est  la  pièce  qu^on  joue 
ordinairement  au  Vaudeville  avant  la  première 
Tepiésentation  d\ine  pièce  nouvelle,  et  dans  la- 
quelle Arleg^uin  chaiite  le  couplet  suivant: 

Airf  On  coropteroit  les  diamans. 

De  mes'  courses  je  suis  au  bout, 
A  la  fin  j^ai  fini  ma  ronde, 
J*ai  mis  des   affiches  partout 
!Et  ce  soir  nous  aurons  du  monde. 
C'est  un  plaisir  rempli  d'appas 
De  voir  la  Salle  bien  garnie  î 
Oh,  oui,  je  ne  m'en  défends  pag 
J'aime  la  bonne  compagnie. 

c)  Piron  avec  ses  amis,  est  une  des  pièces  les 
plus  gaies  du  Répertoire  du  Vaudeville. 

d)  Favart  et  Pannard,  deux  auteurs  dramatiques 
de  la  première  moitié  de  ce  siècle  travailloient 
principalement  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
q^ue;  Pannard  s'est  surtout  rendu  célèbre  pnr  ses 
Vaudevilles  ;  l'Abbé  de  Voisenon  qui  appartient 
aussi  a  la  même  période  a  composé  plusieurs 
comédies.  La  pièce  de  théâtre  à  laquelle  ce 
vers  se  rapporte  est  Favart  aux  Champs  Elysés, 
dans  laquelle  on  a  introduit  les  trois  auteurs 
cités ,  Pannard ,  Favart  et  Voisenon.  .  Cette 
pièce  est  ordinairement  terminée  par  PApO' 
théose  de  Favart,  et  la  Chercheuse  d^ Esprit^ 
une  des  meilleures  pièces  de  ce  poète»  est  jouée 
entre  les  deux. 

Cah.  IL  ^ 
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Scène      Première. 

Z4e  Théâtre  représente  un  Salon, 

Maugin  *)  seul;   il  jette  les  yeux  sur  um 

pendule. 

Ah  !  ah  !.. .  déjà  neuf  heures  ! . . .  Monsieur 
TAhbé  ne  tardera  peut-être  pas  a  sortir  ^u 
lit,  c'est-à-dire,  à  vouloir  que  je  l'en  sorte;* 
car,  sans  moi,  il  y  resteroit  long -temps; 
mais  il  attend  mademoiselle  d'Aubigné;  il 
sera  matinal.  Frëparons-lui  toutes  ses  peti- 
tes afi aires ...  sa  table ...  (Il  la  place  sur  le 
devant  de  la  scène.')  ses  livres ....  (Il  les  ar- 
range,) ses  lettres ...  la  dernière  épreuve  de 
Jodelet . .  •    Jodelet  !  i)  c'est  ça  une  belle  co- 


*)  C'est  en  effet  le  nom  du  valet  de  chambre 
de  Scarron.  Nous  aurons  encore  occasion  de 
rapporter  une  anecdote  qui  le  concei'ne  au 
commencement  de  la  dernière  Scène. 
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médie!  comme  tout  le  moncle  y  cQurt!  que 
d'argent  elle  rapporte  aux  comédien/!  Aussi, 
ces  messieurs  sont-  ils  venus  en  députa tion 
prier  i^onsieur  Scarron  de  leur  en  faire  une 
autre ,  toute  pareille. 

No,  1.     Air:    Non^   je  ne  ferai  pas» 

Lia  députation  étoit  bien  honorable, 

£t  jamais  écrivain  n'en  aura  de  semblable, 

!D'autant  qu'en  tout  les  cas ,    c'est  toujours 

aux  auteurs 
D'aller  rendre  visite  k  messieurs  les  acteurs. 

Mais  il  faut  passer  cette  petite  inconsé* 
quence  à  ces  messieurs;  §'ils  ont  bien  voulu 
se  transporter  chez  mon  maître ,  c'est  qu'ils 
«voient  besoin  de  lui ,  et  qu'ils  ne  pouvoieut 
pas  le  faire  venir  chea  eux,  attendu  qu'il  ne 
marche  pas...  Eh!  puis,  quand  un  homme 
d'éolife,  un  chanoine,  fils  d'un  conseiller  au 
parlement,  fait  tant  que  d'être  auteur,  on 
sent  "bien  que  ce  n'est  pas  .un  auteur  comme 
un  autre.  (^Voyant  (jue  tout  est  arrangé,) 
Voil^  ce  que  c'jest...  Quand  je  l'aurai  roulé 
là,  il  aura  tout  sous' sa  main...  Voyons 
maintenant  si  je  n'ai  rien  oublié  de  ses  com- 
missions      Relisons  sa  petite  note.     (  IL 

met  ses  lunettes  et  lit  sur  un  papier,)  Les  vers 

3  i^) 
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à  maclemoiselle  (l'Hautefort.  2)..  je  les  ai  re- 
mi»,  et  le  pâté  qu'elle  m'a  donné  est  à  Tof- 
fice. . .  Un  exemplaire  du  Virgile  travesti  à 
monsieur  le  surintendant...  il  l'a,  et  c'est 
un  ouviage  bien  placé:  monsieur Fouquet  5) 
est  reconnoissanty  il  sait  ce  que  vaut  une  dé* 
dicace.  Chez  le  commandeur  de  Souvré.  4) . . 
j'y  ai  été,  et  j'en  ai  rapporté  un  panier  de 
vin  muscat. . . .  Passer  chez  mademoiselle 
Ninon  de  l'Enclos. . .  j'en  viens,  et  nous  la 
verrons  ce  matin. . .  Savoir  des  nouvelles  de 
messieurs  Segrais  5),  Félisson  6 j.  Voiture  7), 
Sarrazin  5) ,  et  caetera, .  •  tout  cela  est  fait. 
Monsieur  l'Abbé  peut  soiiner  quand  il  vou- 
dra. (Jl  va  pour  sortir,)   ' 


Scène'    IL 

Maugin,    M.  de  Villarceaux. 

M  au  gin. 

£,h  !  c'est  monsieur  de  Villarceaux  ! 

M.    de    Villarceaux, 

Lui-même ,  mon  cher  Maugin. 

M  a  u  g  i  n. 
Si  matin  ici! 
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M.  de  Villarceausc. 
Ta  vas  savoir  pourquoi. 

M  au  gin. 
Je  sors  de  chez  quelqu'un  de  votre  con- 
noLssance  *)  y    et  j*ai  été  bien  surpris  de  ne 
pas    vous   y  trouver,    vous  qu'on  y  trouve 
toujours. 

M.  de  Yillarceaux. 
'Ecoute-moi. 

M  au  gin. 

Vous  faites  bien  d'aller  là;    mademoiselle 
Ninon  est  une  dame  bien  aimable. 

M.  de  Yillarceaux. 
Sans  doute;  mais.... 

Maugîn. 
Aussi,  tout  le  monde  l'aime ,  et,  comme 


*)  C*est  de  Ninon  de  L'Enclos  dont  Maugin 
parie  ici.  On  trouvera  plus  bas  une  Note  sur 
Ninon  de  FEnclos  et  le  Marquis  de  Villarceaux. 
N^ous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  parmi 
les  lettres  de  Scarron  il  s^en  trouve  deux,  adres- 
sées au  Marquis  de  Villarceaux.  (T.  I.  de  ses 
Oeuvres  p.  48  et  167.) 
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dit  la  cliansbn  de  ce  monsieur  qu'elle  aimoit 
avant  vous. . . .  *) 

M.  de  Vlllarceaux» 
De  grâce!... 

Maugin. 
.    Elle  est  bonne  cette  chanson-là, 
M.  de  Yillarceaux. 
Mais  enfin,.., 

M  au  g  in  (préludant.) 
Tra ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la  • . .    Je  la  sais  paT 
coeur. 

M.  de  y îll arceaux. 
Je  le  crois;  mais.... 

Maugin, 

N®.  a.     Air;    Ehl   zoriy  zon^  zon^ 

£n  attraits ,  en  beauté 
Célimène  est  parfaites 
On  en  est  enchanté. 
Et  pourtant  on  répète: 


^Ai 


*)  Cfici  ne  se  rapporte  point  a  quelque  trait 
de  la  "Vie  de  Ninon ,  comme  on  pourroit  croire. 
C'est  une  fiction  que  les  auteurs  de  1*  pièce  ont 
cru  pouvoir  mettre  sur  le  compte  d'*un  de» 
lamants  de^i^inon,  sans  en  désigner  un  plus  par- 
ticulièrement. La  chanson  appartient  aussi  aux 
auteurs  de  la  pièce  et  'non  pat  au  tems  de 
Ninon, 
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£b!  non,  non,  non, 
Ce  n'est  pas  là  Ninette; 

Eb  !  non ,  non ,  non , 
Ce  n'est  pas  là  Ninon. 

M.  deVillarceaux. 
Laisse-là  ta  chanson, 

M  a  u  g  i  n. 
Pour  l'esprit,  le  bon  goût. 
On  vante  Juliette; 
On  la  cherche  par-tout , 
Et  pourtant  on  répète: 
£b!  non,  non,  non,  etc. 

M.  de  Villarceaux. 
Il  ne  me  fera  pas  grâce  d'un  couplet. 

Maugin. 
D'Aurore  on  suit  les  pas; 
Elle  est  tendre  et  coquette; 
On  cède  à  ses  appas. 
Et  pourtant  on  répète: 
£b  !  non ,  non ,  non ,  etc. 
M.  de  Villarceaux. 
Qu'il  m'impatiente! 

Maugin, 
Comme  tout  le  monde  a  «bantè  cela! 

M.  de  Villarceaux. 
As-tu  &ni  ? 
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Maugîn. 
Ouï,  monsieur;  mais  vous  avez  le  temps: 
monsieur  l'Abbë  n'est  pas  levé. 

M.  de  Villarceaux. 
Ce  n*est  pas  à  Scarron   que  j'ai  aflEsûre; 
c'est  à  toi. 

Maugin. 
Amoî,  monsieur  de  Villarceaux!.. .  ah.} 
si  j'avois  pd  le  prévoir,  je  n'aurois  pas  chan- 
té la  chanson;  au  reste,  je  n'en  suis  pas 
fâché  :  vous  êtes  toujours  bien  aise  qu'on 
vous  parle  de  mademoiselle  Ninon. 

M.  de  Villarceaux  (avec  mystère.) 
)1  s'agit  de  mademoiselle  d*Aubigné» 

Maugin. 
Notre   voisine  !  . . .    elle   arriva   hier    de 
Saint-Maur  *) ,  et  doit  venir  ici  ce  matin* 

M.  de  Villarceaux. 
Je  sais  qu'elle  y  vient  souvent. 


*)  Saint'JVTaur  des  Fossés  est  un  bourg  situé 
a  .deux  lieues  de  Paris  dans  une  péninsule  de  la 
Marne.  C'étoit  une  Baronnie  qui  appartenoic 
au  Prince  de  Condé.  Le  château  étoit  assez 
considérable;  et  les  jardins  ont  été  plantés  par 
Desgots,  dVprès  les  dessins  de  le  Nostre.  Il  y 
avoit  aussi  un  parc  très-agréable.  Ce  beau  lieu 
a  été  détruit  depuis  la  Révolution. 
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Maugîn. 
Tous  les  jours ,  quand  elle  est  à  Paris. 

M.  de  Villarceaux. 
Ton  maître  reçoit  beaucoup  de  monde? 

Maugîn. 
La  cour  et  la  ville;  des  quatre  coins  de 
Paris  on  vient  au  marais  pour  le  voir  '^). 


*)  On  appelle  le  Marais  tout  le  quartier  de- 
puis la  rue  du  temple  jusqu'au^  port  S.  Paul, 
entre  la  Grève  et  la  porte  S.  Antoine.  C'étoit 
alors  le  beau  quartier  de  Paris,  et  la  Place 
.  Royale  le  rendez- vous  de  tous  les  gens  du  bou 
ton.  —  Depuis  ce  tenis  le  IVLarais  et  la  Place 
Royale  ont  été  abandonnés  aux  gens  de  robe, 
et  ce  quartier  est  devenu  celui  des  dévotes  et 
des  rentiers.  On  y  menoit  une  vie  différente 
de  celle  des  auti"es  quartiers  de  la  Capitale,  au 
point  que  les  gens  du  Marais  étoient  regardées 
comme  des  espèces  de  Provinciaux  par  les  au- 
tres Parisiens.  —  JVlercier  dans  son  ancien 
tableau  de  Paris  (T.  III.  chap.  CCX)  a  caracté- 
risé les  nuances  du  ton  des  habxtans  des  divers 
quartiers  de  Paris  par  la  différence  dans  la  ma- 
nière dont  les  gens  (c'est  ainsi  qu'on  nommoic 
les  Laquais)  disoient  au  cocher  de  leur  maitre 
d.e  s'en  retourner.  „Au  Marais,  on  dit,  au  lo* 
,9gis  ;  dans  Tisle  S.Louis,  à  la  maison;  auFaux- 
,,bourg  S.  Germain,  à  Vhôtel;  et  dans  le  Faux- 
,,l)Ourg  S.  Honoré,  allez.^* 
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M.  de  Villarccaux. 
Eh!  dis-moi,  Maugin  ;  dans  la  nombreuse 
société  qui  se  trouve  chez  lui,    mademoiselle 
d'Aubigné  n'a>t-el]e  pas  distingué  quelqu'un 
de  nos  jeunes  courtisans? 

Maugin. 
Non,  monsieur,  mademoiselle  d'Aubigné 
ne  distingué  personne;    mais  ça  ne  veut  pas 
dire  que  personne  ne  la  distingue.    9|c 
M.  de  Villarceaux. 
Il  y  a  donc  quelqu'un. ... 

Maugin. 
Oui,    monsieur,    quelqu'un   qiii  est   tou- 
jours ici  quand  elle  y  vient. 

M.  de  Villarceaux. 
Toujours  ici? 

Maugin. 
Il  n'en  sort  pas. 

M.  de  Villarceaux. 
Il  est  donc  bien  épris? 

Maugin. 
Ah!  monsieur,  cette  femme^là^lui  tourne 
la  tête  ;  il  n'est  occupé  que  d'elle,  il  en  parle, 
il  en  rêve,  il  n'est  bien  qu'avec  elle. 
M.  de  Villarceaux. 
Il  la  suit  par-tout? 

Maugin. 
p|c    Non,  monsieur,  il  ne  la  suit  pas. . .  oh! 
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ce   n'est  pas  un  amoureux...  comme  vous^ 
par  exemple. 

M.  deVillarceaux. 
Que  veux-tu  dire?  , 

M  au  gin, 

N®.  3.     Air:  Pour  héritage^ 

Quand  d'une  belle  * 

Il  désire  approcher, 

C'est  toujours   elle 
Qui  s'en  vient  le  cbercber. 

Il  ne  va  pas 
Au  devant  de  la  dame, 
£t  jamais  auprès  d'une  femme 

II  ne  perd  ses  pas. 

M.  de  Vil) arceaux. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  de  qui  veux* 
tu  parler? 

Ma  u  gin. 
Vous  ne  devinez  pas  ? 

M.   de  Yill arceaux. 
-Du  tout. 

Maugin. 
C'est  de  monsieur  l'Abbé. 

M.  de  Yillarceaux* 
Scarron  ! 


j 
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M  au  gin. 
!Lux«meme. 

M.'  de  Villarceaux. 
Scarron  amoureux  de  mademoiselle  d'Au- 
bigné  ! 

M  au  gin. 
Comme  un  fôu  ;  au  point  que  souvent  il 
en  est  triste,  lui  qui  ne  Ta  jamais  été,  méme^^ 
en  perdant  son  procès,  sa  fortune,  sa  santé, 
ses  jambes,  sa  iigurç,  sa  taille....  car  il  a 
perdu  tout  cela.  3|c 

M.  de  Villarceaux. 
Je  le  sais.  ) 

Ma  u  g  in. 
Mais  TOUS  ne   savez  peut-être  pas  com- 
ment cela  lui  est  arrivé? 

M.  de  Villarceaux. 
Eh!  quHmporte!  ♦ 

M  au  g  in. 

Ob  !  c'est  une  drôle  d'histoire. . .  Il  étoit  à 

son  canonicat  du  Mans,  un  jour  de  carnaval; 

on  couroit  les  masques,  il  voulut  s'en  mêler. .. 

M.  de  Villarceaux. 

Oui,  il  se  déguisa  en  sauvage. 

Maugin. 
Non,  en  oiseau. 

M.  de  Villarceaux. 
D  avoit  perdu  l'esprit. 
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Maugin. 
Il  avoît  à  ménager  le  décorum  d'un  cha- 
noine qui  ne  peut  pas  se  masquer  comme  un 
autre. 

N^.  4*  ^ir:   Viens f  puis t}u*il  doit  en  ces  lieux* 

Enmiélé,  puis  enplumé, 

Il  s'élance  dans  la  rue; 

On  l'entoure,  on  est  charmé; 

n  fait  crier  la  cohue  : 

Ah!  le  hel  oiseau,  vraiment! 

Li'un  applaudit,  l'autre  hue. 

Ah!  le  hel  oiseau,  vraiment! 

Qu'il  est  laid  ! . . .  qu'il  est  charmant  ! 

M.  de  Yillarceaux. 
Quelle  extravagance! 

Maugin. 
I^®.  5.     Air:  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers? 
Chacun  veut  du  hel  oiseau 
emporter  une  plume; 
Il  paroît  d'autant  moins  heau, 
Que  plus  on  le  déplume; 
D  fuit  jusqu'au  pont,  et...  v'ian! 
Chacun  reste  en  arrière .... 
Où  donc  est  le  chanoine  volaat? 
n  est  dans  la  rivière. 
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M.  de  Villarceaux. 
D'où  il  est  sorti  dans  l'état  où  nons  le 
TOyons  *).  (A  y.irt.)  Si  je  n'ai  point  d'autre 
rival ,  me  voilà  bien  tranquille.  (Haut,)  £t 
que  dit  mademoiselle  d'Aubigné  des  soupirs 
de  son  Adonis? 

M  a  u  g  i  n. 
Je  ne  sais  pas ,  monsieur . . .  mais  écoutes 
donc,   d'après  toutes  vos  questions,   ne  se* 


*)  Les  auteurs  de  la  pièce  ont  sans  doute  prit 
cette  histoire  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  /ti- 
storique  par  une  société  de  gens  de  lettres  (Q  Vol. 
in  80  ^^  ^  rarticle  Scanon  il  est  dit  :  qxi^en  1633 
il  étoit  allé  -passer  le  earnaval  au  IVIans  dont 
il  étoit  chanoine ,  quil  se  masqua  en  sauv a ge 
et  qu  il  lui  aniva  ce  que  ÎMangin  vient  de  ra- 
conter, (îette histoire  est  absolument  supposée; 
car  il  étoit  daus  cet  état  pitoyable  bien  long- 
tems  avant  d'ctre  chanoine  au  Mans,  comme 
on  a  pu  voir  par  la  notice  biographique  siu: 
ScaiTOu ,  et  surtout  par  son  Epitre  à  Alad, 
d'Hautefort  (T.  VIII.  p.  168)  dont  nous  parlerons 
encore  à  Toccalion  de  la  Scène  XIV,  et  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  ce  qu'on  le  nomme  tou- 
jours faussement  JVlonsieur  VAhhé  ScurroA , 
quoiqu'il  n'ait  pas  le  moindre  bénclice.  Par  la 
mtîuie  epitre  on  voit  cependant  qu'à  cette  épo- 
que il  n'ctoit  dcja  plus  en  état  d^ aller  -passer  le 
car aa val  au  JVLans^ 


» 
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rîez-vous  pas  vous-nilênie . . ,  oh!    non,    c'est 
impossible. 

M.  de  Villarceaux. 
Quoi  donc? 

Maugin. 

N°.  6.     Air:   Vaudevilles  des   Veuves» 

Aimé  de  la  belle  Ninon , 

Vous  n'en  pouvez  aimer  une  autre;  - 

Vous  avez  plaisir  et  renom, 

Voyez  quel  bonheur  est  le  vôtre  ; 

Toujours  épris  de  sa  beauté, 

Soyez  constant ,  soumis  et  tendre  : 

Sur-tout,  point  dlnfidélité , 

Car  elle  est  femme  à  vous  la  rendre. 

M.  de  Villarceaux. 
Tu  crois? 

Maugin    (voyant  entrer  Ninon,) 
JDemandez-le  lui  plutôt,  la  voilà. 

M.  de  Villarceaux  (à  part.) 
Ninon  !  quel  contre-temps  ! 
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Scène     III. 
Les  mêmes, -Ninon,  p) 

Ninon. 

IMaugin,  est -il  jour  chez  ton  maître? 

Maugin. 
Non,    mademoiselle,    il   n'a    pas  encore 
•onné  ;  mais  voilà  monsieur  de   Villarceaux 
qui  vous  fera  compagnie* 

(li  sort.) 


Scène    IV. 

Ninon,  M.  de  Villarceaux. 

Ninon. 

Ahl  ah!  vous   voilà,  monsieur? 

M.  de  Villarceaux  (^embarrassé.) 

Oui ,  madame ,  c'est   que .... 

Ninon. 

Après  trois  jours  d'absence,  il  faut  venir 
ici  pour  vous  rencontrer  ! 
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M.  de  Villarceaux* 
MadaiBC)  l'allois  me  rendre  chez  rouSé 

Ninon. 
Chez  moi! 

N°.  7.     Air:  de  WeicL 
Vous  n'êtes  pas  très  •  empressée 

M.  de  Villarceaux. 
Qui,  moi!  Ninon,  soyez  bien  sûreé.* 

Ninon. 
Pourquoi  cet  air  embarrassé? 
M*  de   Villarceaux. 
Embarrassé!  non,  je  vous  jurCé 

Ninon. 
Quel  objet  peut  vous  occuper? 
Allons,  vous  devez  me  connoître; 
Je  suis  trop  franche  pour  tromper; 
Mais  j'ai  de  trop  bons  yeux  pour  l*étre. 
M.  de  Villarceaux. 
Que  dites  •  vous  ? . .  • .  je  ne   comprends 

Ninon. 
Et  moi ,  je  comprends  fort  bien  que  voua 
in*aimez  plus. 

M.  de  Villarceaux* 
•91oi!  madame! 

Ninon. 
Ah!  c'est  très  -  fâcheux  ;  mais  cela  est.  «. 
Cah.  IL  4 
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Oui ,  vos  distractions ,  vos  froideurs ,  vos  ab- 
sences ,  vos  assiduités  dans  les  maisons  où 
va  mademoiselle  d*Aubigné,    que  sans  doute 

vous   espérez  rencontrer  ici 

M.  de  Villa rceaux. 
Mademoiselle    d*Aubigné!     vous   préten- 
dez. .  • 

Ninon. 

N®.  8.     -^ir:  De  IVtich. 

Pourquoi  ces  détours  superflus  ? 
Votre  conduite  a  su  m'instruire: 
£h  !  mon  cher ,  quand  on  aime  plus. 
Tout  bonnement  il  faut  le  dire.     (JBis,) 
Tenez ,  je  parle  franchement. 
J'abhorre  un  amant  infidèle  ;  (Bis.^ 
Mais  je  pardonne  à  l'inconstant: 
L'inconstance  est  si  naturelle.     (Bis.^ 

M.  de  Villarceaux. 
Ah  !  Ninon ,  croyez  qu'il  m'est  a£Fieux  de 
mériter  vos  reproches. 

Ninon. 

!Des  reproches!    ...  vous  connoissez  bien 

peu  Ninon.     Eh  !  pourquoi  vous  f erois-je  un 

crime  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  vous!  tout 

passe  dans  la  vie,  et  sur -tout  l'amour. ..  ce 
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ijui  vous  arrive  aujourd'hui  pou  voit  m*arri- 
Ter  demain,  sfc 

M.  de   Vill arceaux,   (à  part,) 
Que  lui  répondre? 

Ninon. 
Tenez,  mon  ami,  si  dans  ce  qu*on  ap« 
pelle  rupture ,  inconstance,  on  écoutoit  moins 
l'amour  propre,  on  se  trouverolt  moins 
d'amour,  on  verroit  moins  de  justice  à  ses 
plaintes,  a  ses  emportements,  et  Ton  se  con- 
duiroit  tout  aussi  sagement  que  moi. 

-  M.  de  Villarceaux  (à  part^) 
Je  suis  confondu. 

Ninon. 
D'ailleurs ,  je  ne  vous  épouserois  pas^  car 
j'ai  bien  résolu  de  ne  jamais  me  donner  un 
maître;  vous,  monsieur,  il  faut  que  vous  vous 
mariiez,  et  mademoiselle  d'Aubigné  est  ua 
parti  qui  vous  convient  sous  tous  les  rap* 
ports;  elle  a  de  la  naissance,  de  la  beauté, 
de  l'esprit;  point  de  fortune,  à  la  vérité; 
mais  vous  en  avez  beaucoup,  et  le  plus  bel 
usage  que  vous  en  puissiez  faire,  est  de  la 
partager  avec  elle. 

M.  de  Villarceaux. 
£t  c'est  vous  qui  me  le  conseillez  ! 

4  W 
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Ninon. 
Bien  plus:  j*auraile  courage  cle  vous  ser- 
Tir,    de  sacrifier  l'aniotir  k  ramitié. 
M.  de  Villarceyftux. 

Vous,  Ninon! 

Ninon. 

Je  m'oublierai  pour  votre  bonheur.  Vous 
connoissez  mes  liaisons  avec  madame  de 
Neuillant,  la  protectrice  de  mademoiselle 
d*Aubigné;  dès  aujourd'hui,  je  veux  l'aller 
trouvera  Saint -Maur,  et  je  suis  sûre  d'en 
rapporter  son  consentement  k  votre  union. 
M.  de  Villarceaux. 

Est -il  possible! 

N°.  9.    Duo  Du  Sourd  guéri. 

Ah  !  Ninon ,  quelle  ame  ! 
Contre  moi  point  de  courroux! 
Eh  !  quelle  autre  femme 
Fenseroit  comme  vous! 

Ninon. 
Toujours  d'accord ,  toujours  unis, 
Sans  être  amans,  soyons  amis. 

Ensemble* 
Toujours  d'accord,  etc. 

Ninon. 
Aux  amans  vulgaires 
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Liaissoni«  les  tristes  débats , 
Les  plaintes  amères 
Qui  ne  nous  iroient  pas. 
M.  de  Yillarceaux. 
Toujours  d'accord,  toujours  unis. 
Jusqu'au  tombeau  soyons  amis. 

Ensemble. 
Toujours  d'accord,  etc. 
Ninon   (apptrcevant  mademoiselle  JtAu* 
iignéS) 

Ah!  mademoiselle  d'Aubigné. 

M.  de  Yillarceaux  (à  part.) 
Ciel  !  tâchons  de  faire  bonne  contenance. 


Scène   V. 

Les  Mêmes,  Mlle.  d'Aubigné» 

Ninon. 

}VIa  chère  amie ,  vous  arrivez  bien  à  propos  : 

nous  parlions  de  vous  avec  mo^sie^r  de  Vil- 
larceaux. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Avec  monsieur  de  Yillarceaux! 
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Ninon. 
Il  vous  rend  bien  justice .... 
Mlle.   d'Aubignc. 
Auprès  de  vous,   peut- on  s'occuper   d^ 
moi? 

Ninon. 

N^«  10.  Air:  FemmeSy  voulez'-vous  éprouver? 

H  aînie  en  vous  cette  beauté     ' 

Qui  de  vous  seule  est  inconnue; 

Cette  aimable  simplicité, 

Cette  modeste  retenue: 

Il  aiuie  votre  air  noble  et  doux. 

Votre  grâce,  votre  décence; 

£t  dans  tout  ce  qu*il  dit  de  vous. 

Il  en  dit  bien  moins  <^u'il  n*en  pense.  . 

M 1 1  e.  d' A  u  b  i  g  n  é.  / 

Il  ne  ipanque  à  ce  portrait  (|ue  d'être  res* 
semblant. 

M.  de  Villarceaux.  (avec  embarras.} 
Ah!  mademoiselle,  quand  on  a  le  bon* 
heur  de  vous  voir,  de  vous  entendre,  on  est 
forcé  de  convenir  que  la  nature  n*a  rien  fait 
de  plus  accompli ,  de  plus  digne  de  nos  hoai* 
œages. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Monsieur,  de  grâce.. •• 
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M.  cle  Villarceaux. 
£t  radiniration ,  le  respect... 

Ninon  (bas  à  Villarceaux») 
Mon  cher  ami,  vouz  n'avez  pas  le  sens 
commun. 

M.  de  Villarceaux   (à  part.) 
C'est  vrai. 

Ninon  (idem,) 
Vous  êtes  trop  amoureux  pour  savoir  ce 
que  vous  dites  ;     allez  -  vous  •  en ,    et  laissez- 
moi  parler  pour  vous. 

3VI.   d  e  Vil  1  arceaux  (bas  à  Ninon,  et  vou' 
tant  lui  baiser  la  main,) 
Ab  !  ma  chère  Ninon  ! . . . 

Ninon  (retirant  sa  main,) 
Saluez  mademoiselle  d'Aubigné. 
( Ji  fait  une  révérence  profonde  à  Mlle,  S^Aur 
bigné  j  <fui  la  lui  rend  froidement  et  les  yeux 
baissés  ;  ensuite  il  sort,) 


Scène     VI. 

Ninon,  Mlle.  d'Aubigné. 

Ninon. 
X^e  pauvre  garçon  étoit  bien  mal  à  son  aise  ! 

Eh.  quoi  !  ma  chère  amie ,  vous    voilà  toute 
déconcertée  ? 
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Mlle.  d'Aubigné. 
J*ai  lieu  du  moin»  d'étve  surprise, 

Ninon. 
H    faut   pourtant  vous    accoutumer  à  ce 
langage;  on  n'est  pas  aussi  belle  sans  attirer 
les  regards  et  les  éloges. 

Mlle.  d'Aubîgné. 
Je  ne  les  cherche ,  ni  ne  les  inérile* 

Ninon. 
Ma  chère    amie,    parlons    sérieusement; 
avec   un    nom   illustre,    mais    sans  fortune, 
combien  jusqu'à  ce  jour  vous  ayez  été  mal» 
heureuse  ! 

Mlle.  d'Aubigné. 
Oui ,  je  n'ai  connu  que  des  peines.  Née 
dans  les  prisons  de  Niort,  io)oii  se  trouvaient 
mes  parens  persécutés ,  menée  k  l^àge  de  trois 
ans  en  Amérique ,  laissée  sur  le  rivage  par  la 
négligence  d'un  domestique,  prête  a  être  dé* 
vorée  par  un  serpent,  embarquée  à  douzi 
ans ,  attaquée  d*une  maladie  violente  ^  regar- 
dée  comme  morte ,  et  au  moment  d'être  jetée 
à  la  mer,  rendue  à  la  vie,  ramenée  en  France, 
orpheline  et  sans  bien  ,  je  n*y  trouve  de  res* 
source  que  dans  les  bienfaits  d'une  parente» 
à  qui  je  ne  sens  que  trop  que  je  suit  àcb^rgo* 
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Ninon. 
a|c    Votre  sort  doit  changer  :  on  ne  revient 
pas   de    si   loin  pour   peu   de    chose;    maiA 
prenez«'y  garde. 

N®.  11.     Air:  Uétjjuipage, 

A  votre  âge. 
Fille  la  plus  sage 
Est ,  sans  y  songer^ 
Exposée  au  danger: 
On  Tassiëge, 
Et  souvent  le  piège 
Qu'elle  ne  voit  pas, 
Se  trouve  sous  ses  pas. 
Malgré  vous ,  sensible  et  timide, 
n  faut  que  votre  coeur  se  décide; 
Sans  parens,  sans  fortune,  sans  guide, 
Jl  n'est  de  ressource  pour  vous 
Que  le  fhoix  d*un  épouj^. 
A  votre  âge,  etc. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Eh!    croyez-vous   donc  le   mariage  uQt 
perspective  si  agréahle  pour  moi? 

Ninon. 
Mais  il  me  semUe  qu*un  hymen  avanta* 
geux. 


M  «  •  t 
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Mlle.  d'Aubigné. 
Seroit  peut  -  être  un  malheur  de  plus. 

Ninon. 
Que  dites -vous? 

Mlle.  d'Aubigné. 

N^.  12.  Air:  Maman  vous  aditj  dans  six  ans, 

A  mon  mari  n'apportant  rien 
Que  ma  naissance  et  ma  misèrei 
Je  lui  devrai ,  je  le  sens  bien. 
Mon  exiftence  toute  entière  : 
Mais ,  bëlas  !  un  pareil  lien, 
Malgré  moi,  de  loin  m'inquiète. 
Celle  qu'on  épouse  sans  bien 
Est  une  esclave  qu'on  achète. 

Ninon. 
Cela  se  voit  quelquefois  :  mais  il  est  aussi 
des   hommes  trop    généreux,    trop   délicats, 
pour  croire    que  jamais   leur  fortune  puisse 
payer   les  qualités   de  celle  qu'ils   épousent, 
et,    plus  que  toute  autre,    vous  êtes    faite 
pour  rencontrer  un  pareil  mari. 
Mlle.  d'Aubigné, 
Vous  me  flattez,  Ninon,  et  votre  amitié 
vous  aveugle. 

Ninon. 
Non,    ma  chère  d'Aubigné....  Mais  né 
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trouvcs-vouz  pa»  singulier  que  ce  soit  NinoD' 
qui  vous  presse  de  prendre  un  époux? 
Mlle.  d'Aubigné. 
Effectivement,  personne  ne  s'en  douteroit. 

Ninon   (la  main  sur  son  coeur,) 
C'est  que  personne  ne  sait  ce  qui  se  pas- 
se là. 

N^.    13.     Air:  De    Weicht. 

On  me  cherche,  on  m'aime,  ou  m'adore. 
Sur  moi  par-tout  on  a  les  yeux; 
Et  je  puis  dire  plus  encore, 
On  m'estime,  et  cela  vaut  mieux:  (JBtj.) 
Tout  me  sourit,  tout  me  seconde, 
Je  jouis  d'un  brillant  destin  ; 
Mais  si  je  rentrois  dans  le  monde. 
Je  prendrois  un  autre  chemin. 

Mlle.  d'Auhigné. 

Mais  quand  je  serois  assez,  heureuse  pour 
trouver  un  mari  qui  me  convint,  et  qui  vou- 
lût bien  réparer  en  moi  les  torts  de  la  for- 
tune ,  vous  savez  que  je  dépends  de  madame 
de  Neuillant. 

Ninon. 

Qui  n'auroit  aucune  raison  de  s'opposer 
à  votre  honheur.  Je  vais  la  voir  ce  matin, 
et  je  me  charge  de  la  pressentir  là«dessus  > 
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ensuite  le  miiTi  pourra  se  présenter  d'un  mô- 

meiTt  à  l'autre. 

Mlle,  d' Au b igné,    (souriant,) 
Vous  croyez? 

Ninon. 
J'en   suis  sûre;    mais  Scarron  ne  paroît 
pas.        "^ 

Mlle.  d'Aubigné. 
Je  l'attends  ici  ;  il  ni'a  fait  demander  un 
entretien  particulier. 

Ninon. 
Un  entretien  particulier;,.,  en  ce  cas-là, 
je  ne,  le  verrai  que  ce  soir....  Il  a  bien  de 
l'amitié  pour  vous,  Scarron, 

Mlle.  d'Aubigné. 
Cbaque  jour  il  m'en  donne  des  preuves, 
et  je  ne  sais   comment   reconnoitrè  les  ser- 
vices qu'il  ne  cesse  de  me  rendre. 

Ninon. 
Oh  !  il  a  le  coeur  excellent. . .  Ce  soir,  vous 
•ères  des  nôtres? 

Mlle.  d'Aubigné. 
Je  l'espère. 

Ninon. 
A  ce  soir  donc ,  et  j'aurai  vu  madame  de 
N«uillani« 

(Elle  sort^T 
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Scène     VII. 

Mlle.  d'Aubigné  seule. 

L'attache  na-ent  que  Ninon  a  pour  tnoi, 
réclaire  sur  les  dêsagrémens  de  ma  position. 
L'hymen  est  donc  mon  seul  espoir. . . .  Eh  ! 
quel   espoir  ! 

N'^.  14»    Air:   Vaudeville  et Ahuzard^ 

D'un  époux  II  faudra  tenir 

£t  mon  état  et  ma  fortune! 

Ah!  combien  un  tel  avenir 

Et  m'épouvante  et  m'importune! 

Four  tous  ceux  qui  semblent  s'oiFrir, 

Je  n'ai  que  de  Tindifférence  ; 

Et  l'amour  seul  peut  adoucir 

Le  poids  de  la  reconnoissance. 


Scène     VII L 

Mlle.  d'Aubigné,     Maugin. 

M  a  u  g  i  n. 
IVIademoiselle ,  monsieur  l'Abbé  ne  peut  se 
dispenser  de  recevoir  monsieur  Ménage ,  qui 
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Tcut  absolument  lui  parler  à  Tlnstant  même; 
c'est  ici  qu'ils  vont  causer... 
Mlle.  d'Aubigné    (voulant  se  retirer.) 
Eh  bien  !  je  reviendrai. 

Maugin    (la  retenant.) 
Non  pas!...  Monsieur  l'Abbë  vous  prie 
de  passer  un  moment  dans  le  jardin;  cela  ne 
sera  pas  long. 

'   Mlle.  d'Aubigné. 
Sais  tu  ce  qu'il  peut  me  vouloir? 

Maugin. 
Non  :  mais  il  paroit  que  cela  est  fort  im- 
portant;   car,     après  monsieur  Ménag«,    si 
porte  sera  fermée  pour  tout  le  monde. 
Mlle    d'Aubigné    (passant  dans  le  jardin,) 
Je  vais  donc  attendre.  ' 

Maugin    (la  suivant  des  yeux,) 
Promenez- vous  là-bas,  sous* le  berceau... 
Entrez ,  monsieur  Ménage ...  (à  Ménage  cftd 
parait     mon   maître  est  en  voiture,  je  vai* 
vous  l'amener. 

(Il  sort,) 
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Scène       IX. 


Ménage  seul. 


Enfin,  je  saurai  si  ce  qu'on  m*a  dit  est 
vrai,  et  si  mon  diable  de  fou  a  tout-à-faît 
perdu  la  tête. . . .  Le  voici. 


Scène     X. 

Ménage,     Scarron. 

S  c  a  r  r  o  n  (^dans  un  fauteuil  roulant  i  x),  cohm 

duit  par  Maugin.) 

N^.  15.     Air:  Roulant   ma  brouette,*) 

place  à  l'équipage 
De  monsieur  Scarron  : 


*)  Le  choix  des  airs  auxquels  on  adapte  les 
couplets,  n>8t  point  du  touc  indifférent  dans 
une  pièce  à  Vaudevilles  ;  on  a  toujours  soin  que 
Tair  convienne  aux  paroles,  surtout  lorsqu^on 


Salut  a  Ménage, 
I/ami  d'Apollon. 

(A  Mau^H,) 

Toi  qui  va  derrière, 
Allons,  mon  cocher. 
Une  allure  fîëre. 
Ne  vas  pas  broncher. 
Eh!  là,  la,  là,  là. 

M'y  voilà.  ■ 
Sans  trouver  d'orniëre» 

On  arrive  là. 

Ménage. 
Toujours  la  même  gaité. 

S  c  a  r  r  o  n. 
Cela  ne  doit  pas  te  surprendre*     La  dou- 
leur qui  pique  les  autres  hommes,  ne  fait  q^ue 


«  des  airs  parlans,  tel  que  celui-ci  ^  qui  imite 
Ixb8*bien  la  marche  du  fauteuil  roulant  de  Scar- 
Ton.  On  peut  encore  citer  comme  6xen>plo 
d'un  air  imîtatif  la  dernière  partie  suitout,  du 
couplet  No.  16  de  la  Girouette  de  S»  Cloud. 
Par  la  même  raison ,  t)Oiir  caractériser  \e  niais 
qui  prétend  a  la  main  de  la  fille  de  Basselin 
dans  le  VaWe-Vire,  les  auteurs  lui  font  chanter 
•es  coupIttB  sur  Ffiir  ;  Pltrurtz  mes  yguoc. 
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me  chatouiller.  (^Bas  à  maugîn.)  Veille  à 
ce  que  fnaclemûîaeUe  djlubigiié  ad  i>*ilbpa- 
tîente  pas. 

Maugin  (sortant,'^ 
Oui|  monsieur. 


Scène      XL' 

Scarro.n,     Ménage.  i2) 

Scarron. 

Si  tu  étois  a  nia  place  ^  inon  cber  Ménage, 
tu  ferois  de  beaux  cris,  tu  juieroit  d*une 
belle  force,  toi  qui  n'es  paa  eudufaut. 

Ménage. 
Ah  !  chacun  a  son  faua»ettr» 

Scarron. 
Et  kr  ttentre  est  aigre....  Mais  ladlOlTl 
quelle  est  la    grande  afi'aire  qui  t'amène  et 
qui  ne  pouvoit  se  remettre. 

y     Ménage. 
C'est  une  chose  qui  M  regarde  particuHè- 
tenient,  et  qui  te  ^onnè  un  ridicule.   .. 

Sca  r  rd  n. 
9|(  Un  ridicule!    tant  mieux;  il  est  très* 
joli  de  n'en  avoir  qu'un* 

Cah.  II.  5 
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Ménage. 
Laisfont  la  bouffonnerie. 

Scarron. 
a|c  Je  ne  le  peux  pas ,  mon  ami,  c*est  tout 
oe  qui  me  reste;  mais  au  fait,  je  suis  pressé. 

Ménage. 

N^  i6.     Air:  AUez'VOus^n  gfns  delà  noccm 
Il  court  certains  bruits  dans  la  ville  ^ 

Scarron. 
C'est  quelque  sottise  de  plus: 
Mauvais  propos  en  mauvais  style, 
Far  mauvaises  gens  rép'andus  y 

Bien  entendus  y 

Bien  retenus. 

Bien  saugrenus;  *') 


*)  Un  discours  saugrenu  est  un  discours  ab- 
surde, ridicule,  et  pour  ainsi  dire,  mal  assai-- 
sonné.  On  prend  aussi  cet  adjectif  dans  le  sens 
de  libre,  deshonnhU,  Ménage  le  tire  du  latin 
barbare  saligranutus.,  D^autres  le  font  venir 
du  mot  saugrenécp  en  bas  latin  saugranata^ 
qui  signifîoit  des  pois  non  piles,  ni  froissés» 
mais  entiers,  qu'on  mangeoic  avec  du  sêl,  d# 
rhuile  et  du  vinaigre. 
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Tout  ça  ne. court  que  trop  la  ville,    ' 
Voilà  pourquoi  je  n'y  cours  plus.  3|c  ^ 

Ménage, 
n  n'est  pas  question  de  plaisanter. 

Scarron. 
C*est.donc  bien  sérieux? 

Ménage. 
On  dit ,  mon  cher ,    qu'oubliant  ta  tour- 
nilre,  ton  état ,. tes  infirmités. •• 

Scarron. 
Cela  n'est  pas  vrai;  car  voilà  un  petit  cba- 
touillemeiît  qui  m'en  fait  souvenir.  .  .  mais 
ce  n'est  rien.  Continue...  on  dit  donc 

Ménage. 
Que  tu  songes  à  te  marier. 

Scarron. 
^n  dit  cela  dans  la  ville? 

Ménage. 
Tu  conçois  combien  un  tel  propos  a  du 
me  paroiitre  absurde. 

Scarron. 
3|c  Sans  doute;     d'autant  que  cela   n'est 
pas  encore  tout-à-fait  décidé. 

Ménage. 
Comment?  il  en  seroit  question? 

Scarron. 
n  ne  manque  plus  que  le  consentement 
/de  la  future. 

5  (2) 
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Ménage. 
Tu  me  tranquillises;  car   j'espère  qu'au- 
cune femme  ne  consentirar  à  t'épouser. 

Scarron. 
Je  Tespère  aussi  ;    mais    sî    malheureuse- 
ment il  s'en  trouTOit  une  qui  fût  capable.  .  . 

M  en  âge. 
Elle  ne  se  trouvera  pas. 

Scarron. 
Que  sait-on?  en  fait  de  mariage,   on  en 
voit  de  si  extraordinaire!    Je  ne   parle  pas 
des  mariages  sous  la  cheminée  ^), 

N®.  17.     Air:   Vaudeville  de  la   Soirét 

orageuse. 

D'abord,  mariage  d^argent. 
Mariage  de  convenance, 
Mariage  de  sentiment , 
Mariage  de  circonstaitce; 
Puis ,  mariage  d'opéra , 
Mariage  de  comédie: 


i*  n  >  I     I    ■  iihiÉhi 


*)  On  dit  pvovorbialement  faire  fu^uc  chcss 
sous  la  cheminée ,  pour  dire  :  f*iro  q.  ch.  en  ca- 
chette et  sans  observer  les  formes.  C'est  ainsi 
qu^on  ait:  se  marier  sous  la  cheminée  ;  Arrêt  dort' 
née  sous  la  cheminée. 
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Le  mieUf  monsieur ^  s*appçller4: 
Mariage  d^  fantaisie.  d|c  :^ 

Ménage. 
Monsieur  Scarron  ,  avec  une  pareille  fan- 
taisie,   vous  irez  tout  droit  à  l'hôpital    des 
fous. 

'  Scarron. 

9|c  Je  n'irai  pas;  on  m'y  portera. 

Ménage. 
Eh!    malheureux  impotent!    ce  n'est  pas 
un  contrat  de  mariage  qu'il  te  faudroit  faire, 
c'est  ton  testament. 

Scarron. 
9|e  3|c  II  est  fait  15),  monsieur  ;^  mon  épita- 
phe  aussi...     Vous  êtes  connoisseur,  je  vais 
vous  en  régaler ,  écoute^.  (IL  lit.)  *) 
p Celui  qui  ci  maintenant  dort, 
„Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
„ Et  souffrit  mille  fois  la  mort, 
■„  Avant  que  de  perdre  la  vie. 
„ Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
„ Prends  garde  qu'aucun  ne  l'éveille; 


wn'  "  '  I       M nii>iM  ■!  1 1 1  «■  ii  I 


•*3  Cette  épitaphe  extrêmement  jolie,  et  qui 
est  si  différent  des  autres  écrits  de  S^ârron,  se 
tro^re  daas  I0  X.  Ycduine   4e  jMf  Oeuvres  p. 

4^     r    ; 
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y,  Car  voici  la  première  nuit 
„Que  le  pauvre  Scàrron  sommeille. ,, 

Ménage. 
Quel  assemblage  de  philosophie  et  d'ex* 
travagance!     Au    surplus,    je    suis  ve/iu  ici 
pour  affaires  ,     et  uon  pour   te   donner  des 
conseils, 

Scarron. 
4c  Je  ne  t*en  deinande  point. 

Ménage. 
Quand  tu  m'en  demanderois ,  je  né  t*en 
donnerois  pas.     Les  amans  sont  comme  les 
auteurs. 

Scarron, 
Us  sont  fort  bien. 

•  Ménage. 

N®  ig»     Air:  Il  faut  aimer  y  c^est  la  loi  de 

Cythère, 
L'amant  charmé  de  l'objet  qui  l'engage, 
Sur  bon  hymen  consulte  ses  amis; 
/      L'auteur  content  de  son  petit  ouvrage, 
£n  le  lisant,  demande  des  avis. 
Mais  l'un  et  l'^autre,     avant    qu'on    Je« 

conseille. 
Ont   déjà   pris  leur   résolution  ;. 
Et  consulter,  en   affaire  pareille'. 
C'est  exiger  une  approbation.  ^  9|( 
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SearrOB» 
.  Je  compte  sur  la  tienne. 

Ménage. 
Ob!  tu  t'en  passeras  fort  bien.     Maîa  tu 
me  faift  pitié  :    pour  la  dernière  fois ,    mon 
âmi  Scarron,   je  t'en  prie,    je  t'en  supplie, 
songe  aux  dangers  que  tu  cours. 

Scarron.  ' 
Je  ne  crains  rien. 

Ménage. 
Les  femmes.  .-•  * 

r 

Scarron. 
Je  suis  sûr  dé  la  mienne. 

r 

Ménage. 

N^.  Ip.     Air  de  Persica». 

Ob!  oui,  l'bomme  le  plus  parfait 
Est  souvent  trompé  par  sa  belle; 
Et  toi,  malade  et  contrefait, 
Tu  yeux  trouver  femme  fidelle! 

Scarron. 
Mais  sans  doute,  avec  mes  appas. 
Je  trouverai  cette  merveille: 
Un  mari,  comme  on  n'en  voit  pas. 
Doit  trouver  femme  sans  pareille*  ^  ^ 
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M  en  âge  (Wm/i  air  mocfueur,) 
**  Oui,  tuvas^<Hiser  l'ir^fanteAliîliuay. 
,,  Qui  te  va  réjouir  comme  un  alléluia.  „  *) 

Sc.a  rron. 
Ah!  monsieur,  vous  citez  mes  vers! 

Ménage, 
Qui  ne  sont  pas  bons. 

ScarrpxL 
Qu*on  applaudit. 

Ménage. 
Qu'on  n*applaudira  pas  toujours. 

S  c  a  r  r  o  n. 
Bien  obligé. 

Ménage» 
Maïs  je  vais  t'^envoyer  Gîrault,  mon  valet- 
cle-cbambre,  qui,  ^'apr^  ton  mariage,  a  un 
maïKbé  à  ta  proposer. 

'    ScRTTon. 
Quel  est  ce  mar^ché? 


*)  ,Je  m*en  vai$  épouser  l'Infante  Abihua, 
,,Çui  me  va  réjouir  comme  un  Alléluia." 

Ces  deux  vers  sont  pri»  de  Dom  Jajyh^  d'Jrme- 
nie  y  Acte  V.  Scène  VII.. vers  la  fin,  (Tom.  VU. 
i>.xg5ièc$:ÔettVrti"d©'Scictrôli.)    -^    ' 
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.   Ménage. 
D  te  l'expliquera. 

N°.  20.     Air:  Je  n* saurais  danser. 
Pour  la  noce,  allons, 
Jl  faut  souger  à  la  danse; 

Pour  la  noce ,  allons , 
Je  vais  .<^ercber  les  viaiôas. 

Sca  rron. 

A  q»^  bon  daneer! 
Evitons  cette  dépense;  .    . 

A  quoi  bon  danser  ! 
Ma  femme  peut  s'en  passer» 

V 

I 

s  c  a  r  r  o  n. 

]V{a  femjne,  croi»-nioi. 
Soit  qu'elle  aime  ou  non  la  danse, 

Ma  femme,  crois*moi, 
Ne  dansera  pas  sans  moi. 

Ménage. 
XJn  arutre,  crois-fnoi, 
Si  ta  Cemme  aime  Ja  danse, 
U«  autre,  oroi^omoi, 
•  La  fa»  danser  pour  toi. 

(U  sort,) 


B 
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Scène     XII. 

S  c  a  r  r  o  n  sonne^  et  Maugin  paraît. 

IVIademoiselle  d^Aubigné. 

M  a  u  g  i  n. 
Elle  est  au  fond  du  jardin;    jo   vais    )a 

chercher.  (Il  sort,) 


Scène     XII L 

S  canon    (seul;    il  examine  les  papiers  qui 

sont  sur  la  table,) 

Son!  bon..  •'•  je  verrai  tout  cela  dans  un 
autie  moment.  ••  Une  lettre  de  ma' soeur.  •  • 
hum...  hum. . .  elle  se  porte  bien  ;  elle  revient 
dans  dix  jours,  tant  mieux:  monsieur  de 
Mesnie  14)  en  sera  bien  aise...  Ah!  la  der- 
nière épreuve  de  Jodelet.  (Il  parcourt  et  la 
corrige,)  Maudit  imprimetfr!  toujours  de» 
fautes!    toujours  des  sottises!    comme  si  ce 


75 

n*étoit  pas  assez  àe  celles  de  Tauteur!   (Li* 
sont,) 

«*  Qu*avec  ses  trois  gosiers  Cerberus  t'en» 

gloutisse; 
,5 Le  grand  chien  Cerberus,  Cerberus  le 

grand  chien , 
^Plui  beau  que-  toi  cent  foi:»,  et  plus 

.  homme  de  bien.  „  *) 


*)  Voici  le  passage  entier  d'où  sont  pris  ccr 
troifl  vers.     C'est  Jodelet  ^ui  parle: 

M  Vous  ne   m^aimez    donc    pas.    Madame  la 

traîtresse  ? 
«yEt  vons  me  desservez  auprès  de  ma  Mai* 

tresse  ? 
9, Ha»  Louve!  ha,  Porqiie!  ha.  Chienne!  ha. 

Braque  !  ha,  Loup-Garou  ! 
,, Puisses-tu  te  briser  bras,  main,  pied,  chef» 

cul,  cou, 
«,Que  toujours  quelque  chien  contre  ta  ju|ie 

pisse , 
,,Qu*iivec  ses  trois  goéiers  Cerberus  t'englou- 
tisse , 
„Le  grand  chien  Cerbeius,  Cerberus  le  grand 

chien , 
M  Plus  beau  que  toi  cent  fois,  et  plus  homme 

de  bien.** 

(Jodelèt  ou  le  Maître -y  al  e^  Acte  III.  Scène  VII. 
Tom.  VU.  des  Oeuvres  de  Scarxon  p.  Q2) 


Voilà  le  vrai  comique...  Auiti,  cinquanU 
représent«itions  de  suite. 

N°.  21.     Air:    Vaudeville  de  Vlsle  des 

Femmes. 

C'est  un  succès  bien  prononcé; 

Ce  que  c'est  que  nos  gens    du  m<^nde! 

Le  Misanthrope  est  délaissé, 

A  Jodelet  la  foule  abonde. 

INIais,  malgré  ce  succès  complet, 

Moi,  je  tire  mon  horoscope; 

On  laissera  le  Jodelet 

Four  retourner  au  Misanthrope.  3|c  if. 

Et>l'on  fera  bien. . .  Mais  ^e  cco\%  entgnclre 
mademoiselle  d'Aubigné. ..  noû,  pas  encore. 
,Voilà  long-temps  que  je  )a  chante  sous  les 
noms  de  Chloris  ^  de  Sylvie  ;  mais  au- 
jourd'hui il  n*est  plus  question  de  Sylvie  ni 
de  Cihloris;  c'est  à  mademoiselle  d'Aubigné 
qu'il  faut  que  je  parle.  La  voici  •  .  La 
peur  me  prend  et  le  sérieux  me  gagïic-  •  • 
A^i^u,  Scarron. 
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Scène     XIV. 

ScârtOH,  Mlle.  d'Aubigné. 

Scarron. 

Par  lion,  mademoîselle ,    si  je  n6  vais  pas 
'au'derant  de  vous.    (A  Maugin.)    Un  siège. 
Mlle.    d'Aubigné. 
Comment  vous  trouvez-vous  aujourd'hui  ? 

Scarron. 
Toujours    bien  quand  je   vous  vois.     ÇA 
Maugin.j  Que  Ton  nous  laisse,  seuls.  Maugin 
s*€n  va.     Le  tête- a -tête  ne  vous  épouvante 
pas,  mademoiselle? 

Mlle.  d'Aubigné. 
Vous  avez  à  me  parler? 

Scarron. 
D'une  affaire  importante,  trës-împortante. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Four  vous? 

.  .         Scarron. 

Four  tous  les  deux.     Mademoiselle,  vous 

m'avez    intéressé    dès   l'Instant   que    j'ai    eu 

l'avantage    de.  vous  voir;     plus    je   vous    ai 

connue^   O  plus  j*ai  désiré   votre  bonheur: 
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je  ne  cesse  de  réfléchir  sur  votre  position; 
elle  m'dfilige  votre  position  . . .  elle  me  tour« 
mente. 

Mlle.  a'A  ubigné. 
Il  est  vrai  que  le  sort  ne  m'a  pas  traitée 
bien  favorablement  ;  mais  il  eàt  des  êtres  plu» 
malheureux. que  moi. 

Scarron. 
Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  à  souffrir 
âe  inarlame  de  Neuillant;  je  sais  combien  il 
est  dur  de  devoir  tout  a  rhumanlté  d'une 
femme  avare,  qui  assaisonne  chaque  bien- 
fait d'un  reproche,  et  qui,  se  faisant  hon- 
neur de  paroître  avec  vous  en  public,  dans 
le  particulier  vous  confond  avec  ses  dome- 
stiques. x5) 

Mlle.  d'Aubigné. 
Et  qui  vous  a  dit  ? . . , 

S  ca  rr  on. 
Ce  n*est  pas  vous  qui  ne  vous  plaignes 
jamais. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Bien  éloignée  de  me  plaindre  de  madame 
de  Neuillant,  je  tie  cr^ains  que  de  la  perdre. 

S  c  a  r  r  o  n. 
Et  si  cela   vous  arrive,    que  deviendrez- 
vous?  Poursuivie,  pressée,  obsédée  par  tous 
les  aimables  de  la   cour,  qui  n^  chercheront 
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qu'à  vous  tromper  ;  les  Meran,  les  Ctcv^eusc, 
les  Yillarceaux,  et  tant  d'autres...  que  de- 
yiendrez  vous  enfin? 

Mlle.  d'Aubignî, 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

S  c  a  r  r  o  n. 
Maïs  quand  un  séducteur  opulent ,  profi<« 
tant  de  votre  détresse,  vous  proposera  de 
pourvoir  a  tout,  le  ciel  viendra-t-il  vous  dire 
a  l'oreille  que  votre  indigence  est  préférable 
à  la  richesse  qu'on  vous  offre? 

Mlle.  d'Aubigné. 
Que^  voulez -vous  que  je  fasse? 

Scarrôn» 

Tenez . . .  • 

t 

N®.  22.  Air:  Jeunes  amans^  cueillez  des 

Jleurs, 

il  est  deux  partis,  mon  enfant. 
Que  peut  prendre  une  fille  sage: 
Le  mariage  ou  le  couvent. 
Le  couvent  ou  le  mariage. 
Il  faut  l'argent  pour  le  couvent, 
Le  mari  pour  le  mariage  ; 
!Eh  bien  !  je  vous  offre. 
Ou  mon  argent  pour  le  couvent. 
Ou  ma  personne  en  mariage.     (Bis.) 


Mlle.  a'Anbigaé. 
Que  dites -voiw? 

S  c  a  r  r  o  n. 
Rien  de  tout  cela  uVst  séduisant ,  je  le 
sais;  mais  îa  raison  vous  cominande.  Quoi 
que  vous  choisissiez,  je  serais  sinon  heureux, 
du  moins  content  de  vous  voir  délivrée  de 
la  dujTtté  de  madame  deNeuillant,  de  Topu» 
lence  des  financiers,  et  des  artifices  des  cour* 
tisaus. 

Mlle.  d'Auhîgné. 
Ah!  Scarron ,    vous    me  pénétrez  d^admi* 
ration;    combien    tant.de  délicatesse  ajoute 
k  ramitié! 

Scarron. 
C'est  elle  seule  qui  m'inspire. 
Mlle,  d*  A  u  b  i  g  n  é. 
Comment  répondre  à  vos  ofires! 

,    Scarron. 
En  acceptant  Tune  ou  l'autre. 
Ml  le.  d'Aubigné.  (avec  embarras.) 
L'une  ou  l'autre? 

Scarron.  X^V^^  incfuiétude,) 
Ce  sera  le  couvent.        ^ 
Mlle,  d'  A  u  h  i  g  n  é  (après  un  silente,) 
IN  on  ,  Scarron. 

Scarron  (vivement,) 
Non,! 


8^ 

Mlle.  d'Aubîgné. 

N°.25.  Air:  J'ignore  Cjuelle  est  ma  naissance. 

En  acceptant   de  préférence 
*    Le  couvent  au  lieu  de  Tépoux, 
Quelque  soit  ma  recoanoissance. 
Elle  seroit  nvilîe  pour  vous: 
C'est  donc  l'hymen  que  je  préfère, 
Et  du  moins,  en  formant  ces  noeuds, 
Le  bien  que  vous  voulez  me  faire  , 

Devient  utile  à  tous  les  deux. 

S  c  a  r  r  o  n   (transporté  de  joie.) 
Comment!    quoi!  vous  préférez  Thymen! 
l'hymen  avec  Scarron  ! 

Mlle.  d'Aubigné. 
Je  ne  possède  rien ,    mais  il  lui  faut  des 
secours,  des  soins   continuels...  c'est  le  seul 
époux  à  qui  je  puisse  apporter  une  dot.*) 


*)  „  Rarement  Madame  Scarron  quittoit  le 
„  -pauvre  paralytique  comme  elle  rappelloit 
,3  Quand  il  se  portoit  mal,  elle  étoit  sa  sei- 
,, vante;  quand  il  alloit  mieux,  sa  compagne; 
„  quand  il  étoit  rétabli,  son  secrétaire  ou  son 
„  lectenr.  Elle  prit  auprès  de  lui  rha})itude 
„  d'écriVe  avec  lapins  élégante  facilité;  apprit 
„  ritalien  ,  TEspaguol ,  le  Latin ,  et  ne  parut 
,,  savoir  que  sa  langue. 

(LMémoiies  de  la  Beaumelle  T.  I.) 

Cah.  IL  6 
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Scarron  (avec  ivresse.') 
Oh!  trop  heureux  Scarron! 

N®.  24.    ^ir:   Not*  demoiselle  a  dit  01». 
Vous  m'acceptez  pour  époux! 

L'amitié  l'emporte.     (-6"-) 
Vous  m'acceptez  pour  époux  ! 
Ah!  combien  mou  sort  va  me  paroîtxe 

doux! 
Oui,  de  plaisir  je  vais  guérir. 

Mais  la  dose  est  forte  ;       (Bis.) 
Oui ,  de  plaisir  je  vais  guérir. 
Si  trop  de  plaisir  ne  me  fait  pas  mourir. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Je  ne  doute  pas  que  ma  bienfaitrice  n'ap- 
prouve   cette  union;     cependant  je    dois  la 
consulter. 

S  carron. 
Oh  !  nous  aurons  son  aveu ,  j'en  réponds. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Je  ne  la  verrai  que  demain. 

Scarron. 
Eh  bien!    ce   soir,   je  vous  remettrai  le 
projet  de  notre    contrat  que  vous   lui    por- 
terez. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Quoi  !  sitôt. .  é . 
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Sdatroii. 
Je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre* 

Mlle.  d'Aubigné, 
Mais  il  me  semble. 4.« 

Scarr  on* 
*  je  n'étoîs  que  le  malade  de  la  reine  16), 
je  vais  être  le  malade  de  ma  femme,  et  ma 
femme  verta  que  je  ne  remplirai  que  trop 
bien  ma  cbarge ...  -  Vous  rougissez  ....  vous 
n'êtes  pas  encore  faite  à  mon  style;  mais 
vous  vous  y  ferez. 

Mlle.  d'Aubîgné. 
J'aimerois  mieux . . .  pardon ,   si  j'ose. .  «  ♦ 

Scarr  On* 
Avec  moi!  aux  termes  où  nous  en  som* 
mes  y  vous  pouve:^  tout  oser. 

Mlle.  d'Aubigné. 
Eb  bien  !  puisque  vous  permettes  que  je 
vous  parle  avec  franchise...* 

Scarr  on* 
Je  l'exige* 

Mlle.  d^Aubîgne* 
Au  lieu  de  me  faire  à  votre  style ,  j*aime* 
tois  beaucoup  mieux  vous  accoutumer  à  met-* 
tre  dans  vos  ouvrages  plus  de  délicatesse  et 
plus  de  décence.  Vous  n'y  perdriez  rien  pour 
la  gaîté^  et  vous  y  gagneriez  pour  la  consi* 
aération*  17) 

6  (2) 


\ 
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S  c  a  r  r  o  n. 
Avant  tout ,  le  public  veut  qu'on  Tanfuse. 

Mlle.  d*Aubigné. 

N®.  25.    Air:   6 uillot  un  jour  trouva  Lisette» 

Far  un  agréable  délire. 
Un  auteur  gai  se  fait  aimer; 
Mais  lorsqu'il  excite  le  rire. 
Qu'il  sache  te  faire  estimer. 
Quand  le  rire  arrache  un  suiTrage,  (Bis.} 
Désavoué  par  la  pudeur, 
Le  public  applaudit  l'ouvrage; 
9|(Mais  que  pense-t-il.de  l'auteur?  (£à.) 

Scarron. 
Eh!  mais... 

Mlle.  d'Aubigné. 
Monsieur  Scarron,  vous  m'avez  autorisée... 

Sca  rron. 
Votre  réflexion  est  juste,  mademoiselle. 
Je  m'étois  toujours  bien  douté  que  cette  pe- 
tite fille  que  je  vis  entrer  dans  ma  chambre, 
avec  une  robe  trop  courte,  et  qui  se  mit  k 
pleurer,  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi,  étoit 
aussi  spirituelle  qu'elle  en  avoit  la  mine.  iQ) 
Vous  tenez   parole  ;    ainsi ,    vous  me  dirige- 
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irez  ;  je  ne  publierai  plus  rien  sans  vous  con- 
sulter. 

Mlle.  d'Aubigné. 
H  ne  vous  manque  que  d*étre  un  peu  plus 
difËcile* 

Scarron. 

N®.  2(5.  Air:  Monsieur  redouble  mes  regrets. 

Librement,  à  tort,  à  traverS) 
Dans  mes  vers, 
Jusqu'ici  mon  esprit 
A  tout  dit, 
Tout  écrit. 
Mais  dorénavant  votre  goût 
Va  dans  tout 
M'insplrer, 
M'éclairer, 
M'épurer. 

Mlle.  d'Aubigné. 

"On  auteur, 
Pour  son  bonneur, 
Doit  plaire  au  lecteur. 
Sans  blesser  la  pudeur. 
Scarron. 

La  pudeur 
Nous  fait  bonneur  ; 
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Mais,   pour  ina  pucleur. 
Ma  gaîté  me  fait  peur, 

S  c  a  r  r  o  n« 

'Librement,  à  tort,  a  travers. 
Dans  mes  vers^ 
Jusqu'ici  mon  esprit 

A  tout  dit, 

Tout  écrit. 
Mais  dorénavant  votre  goût 

Va  dans  tout 

M'inspirer, 

M'éclairer, 

M'épurer, 

Mlle.  d'Aubigné, 
Librement,  à  tort,  ^travers. 

Dans  vos   vers. 
Jusqu'ici  votre  esprit 

A  tout  dit, 

Tout  écrit. 
Mais  dorénavant  le  bon  goût 

Doit  en  tout 

L'inr.pirer, 

L'éclairer, 

L'épurer. 


\ 
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Scène  XV. 

Les   méineS)   Maugîn. 

Maugin. 

Oiraulty  le  valet  de-chambre  de  monsieur 
Ménage  est  là  ;  il  dit  que  vous  lui  ayez  don- 
né rendez-vous  pour  affaire. 

Scarron, 
Oui,    mais  qu*il  attende. 

Mlle.  d'Aubignê. 
Non,  je  ne  puis   rester  plus  long-temps. 

Scarron(à  Maugin,) 
Qu'il  vienne  donc, , .  A  propos,  j'oubliois. . . 
Mademoiselle,  voici  un  exemplaire  du  Ro- 
man comique  que  j*ai  promis  à  madame  de 
!Neuillant. . .  Voulez-vous  bien  vous  en  char- 
ger? 

Mlle.  d'Aubigné, 
Volontiers. 
(^Comme  elle  avance  la  main  pour  prendre  le 
livre  j  Scarron  la  lui  baise.) 

Scarron, 
4^  Je  n'aurois  pas  été  la  chercher. 
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Mlle,  d*  A  u  b  i  g  n  é  (souriant,) 
Je  vous  laisse.    (FAle  sort,) 

S  c  a  r  «'  o  n   (très-  emu,  ) 
Ouf  ! . . .  Ah!  Scairou,  mon  ami,  si  la  san- 
té peut  te  revenir. . . . 


Scène   XVI. 

Scarron,     Girault. 

Scarron. 

Eh  l)I<»Ti ,    mon  cher  Girault,   Ménage  pré- 
tend que  tu  as  un   marché  à  faire  avec  moi. 
Girault   (i'air  hypocrite  pendant   toute 

la  scène.) 
Oui,  monsieur  l'Abbé. 

Scarron. 
De  quoi  s*agit-il,  mon  ami? 

Girault. 
On  dit,    monsieur  l'Abbé,  que  vous  pre- 
nez une  femme. 

Scarron. 
Non ,  c'est  une  femme  qui  me  prend. 

Girault. 
Ainsi ,    vous    ne  gardez  pas   votre  cano» 
nicat! 


89 

Scarron. 
Non,,  mais  je  le  vends. 

G  i  r  a  u  1 1. 
Et  moi  9  je  l'achète. 

Scarron. 
Toi,  mon   ami? 

Girault. 
Oui ,  monsieur  l'Abbé  ;  si  vous  n'êtes  pas 
trop  cher,  je  m'en  accommoderai. 

Scarron. 
Ce  n'est  pas  tout  que  le  prix;  c'est  la  vo- 
cation qu'il  faut. 

Girault. 
La  vocation,  monsieur  l'Abbé!  ....  oh  | 
dieu  merci,  je  suis  bien  appelle  à  cet  état-là. 

Scarron. 

N®.  27.    Air:   Un  chanoine  de  VAuxerrois. 

Oui ,  je  '^cjois  bien  que  ton  désir, 
A  ce  métier,  est  de  grossir 

Ton  petit  patrimoine  ; 
Mais  d'un  bon  abbé  te  sens-tu 
Les  qualités  et  la  vertu? 

Girault. 
Oui,  de  par  Saint- Antoine. 

Scarron. 
Sais-tu  du  grec  et  du  latin? 


G  i  r  a  u  1 1. 
Autant  qu'un  frère  ignorantin.  19) 

S  c  a  r  r  o  n. 
ïlh!  bon,  bon,  bon, 
Mon  joli  garçon, 
Tn  seras  bon  chanoine. 

Mente  air. 
Es-tu  bien  vain ,  bien  orgueilleux^ 
Bien  nonchalant,  bien  paresseux? 

G  i  r  a  u  1 1. 
J'ai  manqué  d*étre  moine. 

Se  arron. 
As-tu  le  coeur  tendre? 

G  i  r  a  u  1 1. 

Beaucoup. 
Scarron, 
Bois*tu  souvent  le  petit  coup  ? 

G  i  r  a  u  1 1. 
J*ai  bu  mon  patrimoine. 

Scarron. 
As-tu ,  pour  finir  en  deux  mats. . .  ^ 

G  i  l' a  u  1 1. 
J'ai  les  sept  péchés  capitaux.  ' 

Scarron, 
Eh!  bon,  bon,  bon. 
Mon  joli  garçon. 
Tu  seras  bou  chanoine. 


\ 
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Girault. 
Monsieur  TAbbé,   je  respèro, 

S  c  a  r  r  o  n. 
Monsieur  Girault.,., 
„Ije    chapitre    avec   vous   ne   dérogera 

point  ; 
„Un  grand  fourbe  est  caché  dedans  votro 

pourpoint.'^ 
Girault. 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  s'agit  que    du 
prix. . . .  Quel  est  le  vôtre  ? 

S  c  a  r  r  o  n. 
Faut-il  te  parler  en  conscience? 

Girault. 
Oh!  oui;  ne  me  surfaites  pas, 

Scarron, 
Fi  donc! 

N°.  28»    -^ir:   Mon  père  était  pot. 

Dans  ce  marché  très  délicat. 

Point  de  parcimonie  ; 
Mille  écus  mon  canonicat, 

£t  ça ,  sans  simonie.  *) 


■«• 


*)  Simonie,  est  une  convention  illicite,  par 
laquelle  on  donne  ou  on  reçoit  une  recompense 
temporelle  pour  quelque  chose  de  saint  ec  de 
spxritttej. 


G  î  r  a  u  ]  t. 

Mille  écu»! 

Scarro  n. 
Cent  francs  à  Maugîn, 
*  C'est  le  pot  -  de  -  vin  ♦) 

Que  pour  lui  je  réclame. 

■ 

G  i  r  a  u  1 1. 
Encore! 

S  carron. 
J'exige  cle  plus. 
Au  moins   cent  écus 
D'épingles  **)  pour  ma  femme. 

G  i  r  a  u  1 1. 
Maïs,  monsieur  l'Abbé,   vous  n'y  pensez 
pas  :  savez  -  vous  que  cela  fait. . . . 


*)  On  appelle  Pot'de-virty  ce  qui  se  donne  par 
manière  de  présent ,  au  delà  du  prix  qui  a  été 
aiTeté  entre  deux  personnes  pour  un  maiché  ou 
une  vente. 

**)  Epingles,  au  Pluriel,  signifie  Rgnrement, 
ce    qu'où    donne  k  des  servantes    d'iiôtelleries 

.  pour  des  services  qu'elles  ont  rendus^.  Cela 
sVtend  aussi,  comme  dans  ce  passage,  a  ce  qu'ion 

•  donne  k  une  femme,  quand  on  fait  quelque 
traité  avec  le  mari. 
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S  carr  on. 
Trois  mille  quatre  cents  livres,  ni  plus, 
ni  moins. 

G  i  r  a  u  1 1. 
Songez  donc  que  le  revenu  est  modique» 

S  car  r  on. 
Le  revenu   est  honnête;     mais    tous    les 
avantages  qui  en  résultent. . . . 

Giraul  t. 
Je  sais  que  la  place  n'est  pas  mauvaise. 

S  carron . 
Pas  mauvaise!  chanoine  au  Mans! 

N^.  29.     Air:    Vaudeville  de   Cruello. 

Four  le  friands,  pour  les  gourmands, 

La  ville  est  précieuse: 
D'ahord,  la  poularde  du  Mans,  20) 

Elle  est  délicieuse: 
Fuis,  faisans,  perdrix,  ortolans; 
Far-tout,   des  diners  excellens. 

Et  toute  la  semaine. 
Je  te  vois  d'ici  gros  et  gras  : 
En  moins  d'un  au  tu  deviendras, 
Tu  deviendras 

G  i  r  a  u  1 1. 
Que  deviendrai- je  donc  Monsieur  Scarron  ? 

S  c  a  r  r  o  n. 
Un  vrai  chapon  du  Maine. 
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G  i  r  a  u  1  €. 
Oui,  tont  cela  mérite  attention. 

Se  arro . 
Un  bénéfice  simple  qui  n'engage  a  rîen{ 
une    bague    au    doigt  *)  que   tu   revendras 
quand  tu  voudras. 

G  i  r  a  u  1 1« 
Je  sais  bien  cela:  mais,  monsieur  l'Abbé^ 
il  faut  un  peu  lâcber  la  main. 

S  c  a  r  r  0  n. 
Je  ne  le  peux  pas,  vrai. 

G  i  r  a  u  1 1» 
Vous  devries  me  le  passer  à  cent  louis. 

S  c  a  r  r  o  n. 
Cent  louis!  mes  confrères  me  f croient  un 
beau  train! 

G  i  r  a  u  1 1. 
Il  me  semble  que  ce  seroit  un  canonicat 
bien  payé. 


*)  On  appelle  bague  au  doigt,. une  place  qui 
donne  un  certain  revenu,  sans  obliger  à  un  tra- 
vail assidu  ou  pénible  ;  on  dit  encore  en  gêné- 
'  rai  d'une  chose  de  prix,  qu'on  n'a  que  pour  le 
plaisir  (p.  e.  une  jolie  maison  de  campagne), 
pour  Tornement  etc. ,  ^  et  qu'on  peut  vendra 
aisément,  ^ue  c^êst  une  bague  au  doigtt  - 
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Scarron. 
Bien  payé!    trouve-m'en  une  douzaine  à 
ce  pri^^-làj  jes  les  prendrai,  moi. 

Giraul  t. 
Tenez,     je  ne  vais  pas  par   quatre  cbe* 
2Xiins  :  voulez-vous. . . .  les  mille  ëcus  ? 

Scarron. 
Oui,  avec  les  quatre  cents  livres. 

G  i  r  a  u  1 1. 
«  Oh!  non. 

Scarron. 
IVIais  tu  marchandes  là. . . .  Sais-tu  combien 
le  Cardinal*)  les  vend,  l'un  dans  l'autre?..  4 
Ouatre   mille   francs  pour  lui ,    et  six  cents 
Francs  pour  son  secrétaire. 

G  i  r  a  u  1 1. 
Oh! 

Scarron. 
Ouï,  monsieur,  c'est  un  prix  fait.*.,  le 
Cardinal  n'en  délivre  pas  un  à  moins. 

G  i  r  a  u  1 1. 
Le  Cardinal  est  un  peu  Juif;  mais. . . . 


*)  Le    Cardinal    Mazarîn;    voyez    la    Notice 
biographique  sur  Scarron. 
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Scarron. 
Oh!    mais,    mais.  . .  .    adresse-toi  à  soa 
'Eminence,  tu  verras. 

G  I  r  a  u  1 1  (réfléchissant,^ 
Trois  mille  quatre  ceiit^  livres! 

Scarron. 
Pas  davantage. 

Girault.   -• 
C'est  bien  de  Targ*  nt  ! 

Scarron. 
CVist  à  prendre  ou  à  laisser;   je  n'en  suis 
pas  en  peine  ^  il  ne  me  restera  pas.  £i) 

Girault. 

Allons,  je  ne  marchande  plus.      Ce  soir) 
vous  aurez  les  trois  mille  quatie  cents  livres. 

Scarro  n. 
Ce  soir!...  en  ce  cas-là,  je  t*invite  .  ..  • 
Monsieur  le    Chanoine,     je    vous    invite  à 
souper. 

Girault. 
Monsieur,  vous  me  faites  honneur. 

Scarron. 
A  condition    que    tu    viendras    dans    ton 
nouvel  habit.     Je  veux  voir  comment  tu  le 
porteras. 

Girault. 
C'est  bien  aisé. 
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S  c  a  r  r  o  a« 
Pas  tant)    pas  tant...  cela,  demande  un 
peu  â*étude  ^  et  quelques  précautions. 

N°.  Jo.     Air:  Lise  demande  son  portrait* 

Linge  bien  blanc,   rabat  bien  fin, 

Maintien  doux  et  modeste, 
Ton  doucereux,  regard  câlin.  *) 

G  i  r  a  u  1 1. 
Je  vous  entends  de  reste; 
Allez,  monsieur,  ne  craignez  rien. 

A  vos  avis  fidèle, 
Je  vais ,  pour  qu*ou  me  trouve  bien  ^ 
Vous  prendre  pour  modèle.  :(( 

(IL  sort.) 
Scarron. 
Ab!  ab!  .  .  •   de  Tépigramme)  'monsieur 
Girault!  c'est  égaL 


Scène    XVI t 

Scarron  seuL 

Allons,  Scarron,  mon  ami^  voilà  qui  va 
bien.     Prendre   femme   et  se  débarrasser  du 

-  -  -  ■•■■ 

*)  Câlin,  hypocrite  et  flatemri 
Cak.  IL  7 
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petit   collet.  •  •   ma   foi,     voilà   une   bonne 
journée. 

N°.  31.     Air:   Fanfare  de  Sainte  Cloua. 

Il  est  moins  gai ,  sur  mon  ame  > 
D*étre  chanoine  qu*époux. 
Je  vais  auprès  de  ma  femme 
Passer  des  momens  bien  douX: 
Chez  moi,  vraiment  nécessairCf 
Elle  y  tiendra  désormais 
La  place  de  mon  bréviaire 
Que  je  ne  toucbois  jamais.  9|c  a|c 


Scène     XVII I. 

Scarron,  Babet  (Jtun  air  timide  et  cherchant.} 

Babet  (dans  le  fond.) 

Je   ne  vois  pas  ce  monsieur. 

Scarron. 
Qu'est-ce  que  c'est  2. 

Babet    (sans  approcher.) 
Monsieur^  c'est  moi  qui  cherche  quelqu'un* 

Scaf  ron. 
Qui  cherchez  vous? 
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Babet. 
Monsieur  Scarron. 

S  c  a  r  r  o  n. 
C'est  moi. 

.Babet  (examinant  Scarron») 

Ob!  monsieur,  je  me  trompe;  c'est  un 
monsieur  Scarron  qui  se  marie,  et  sûrement 
monsieur  ne  se  marie  pas. 

Scarron. 
Pourquoi  donc  ça,  mademoiselle? 

Babet. 

Dame  !  •  •  .  c'est  que. . .  Faut  que  ce  soit 
monsieur  yot'  frère. 

Scarron. 
Je  n'ai  point  de  frère. 

.  Babet. 
Li  a  donc  *)  un  autre  Scarron  ? 

Scarron.  •■ 

Il  n'y  en  a  qu'un;  c'est  moi,  et  je  nie 
marie. 


*)  Li  a  donc  ;  prononciation  vicieuse  du  peu« 
^le,  pouri/  y  a  donc» 

7  (a) 
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Babet. 


En  ce  cas4à. 

N®,  32.     Air:    U autre  jour  fétoîs  seulette. 

Ëxcu^sez ,  j*  vous  en  conjure  ^ 
Si  j'vous  dérange  un  p'tit  brin;  *) 
C*est  d'ia  part  d*  monsieur  Voiture, 
)£t  de  monsieur  Sarazin. 
Comm*  jai  l'honneur  de  les  connoître. 
Et  qui  sa viont  que  j*  cherche  un  maitre  ; 
Et  qu*  bentôt  **)  j'aurai  dix-sept  ans , 
Ils  m'adress't  auprès  d'vous  pour  être 
La  gouvernante  d'  vos  enfans. 


*)  Brin  signifie  ce  que  le  grjiin  ou  -la  gpraine 
pousse  d^ abord  hors  de  la  terre  ;  ce  mot  se  dit 
aussi  des  cheveux ,  du  poil  et  du  crin  ;  il  si^ni* 
Ee  quelquefois  aussi  une  plume  d'Autruche; 
en  parlant  de  certaines  choses,  comme  paille, 
foin  4  fourrage ,  bois ,  etc.  on  dit  quH  tCy  en  a 

.  pas  un  brin ,  pour  dire  qu'il  n'y  en  a  point  da 
tout  ;  enEn  c'est  une  locution  populaire  et  pro- 
verbiale, en  parlant  de  toute  sorte  de  choses, 
4juUl  n'y  en  a  brin,  pour  dire  qu'il  n'y  a  rien 

'de  la  chose  dont  on  parle  ;  un  petit  brin  poux  : 
un  peu, 

**)  Bentât;  aulieude^i^ir£<^£  le  peuple  àParIk 

prononce  bentôt  y  ou  pluot  bintàt. 
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s  car r  on. 
Ah  !  les  coquins. ... 

Babet. 
Ob!    oui,  monsieur,   j'  vois  ben  qu'i  se 
sont  moqués  d*  moi,    et    que   me  v'ià  sans 
place. 

S  carron. 
Vous  pourriez  en  trouver  une  plus  sûre. 
Comment  vous  nomme-^-on,  ma  petite? 

B  a  b  e  t. 
Babet,  monsieur. 

S  carron. 
Babet!    il  est  joli  ce  nom-là;  mais  vous 
paroissez  bien  délicate  pour  vous  mettre  au 
service. 

Babet. 
Monsieur,  c'est  que  j'ai  un  amoureux  qui 
est  plus  riche  que  moi,  et  que  je  veux  gagner 
ée  quoi  être  aussi  riche  que  lui; 

S  carron. 
Qu'est  ce  qu'il  a  donc ,  ce  Crésus-là  ? 

• 

Babet. 

N°.  33.     Air  de  Lisheth, 

n  a  cinquante  écus  comptant 
Qu'il  a  gagnés  au  jardinage  ; 
Jusqu'à  ce  que  j'en  possède  autant, 
On  diffère  not'  mariage. 


/ 


Four  qu^en  ménage  tout  aill'  bien. 
Sa  inère  dit,  ainsi  qu'  la  nôtre: 
Qu'en  fait  d'  santé,  d'amour  et  d*  bien, 
y    Faut  en  avoir  autant  l'un  qu'  l'autre. 

Scarr  on. 

C'est  vrai:  cependant  il  n'y  a  pas  de 
règles  sans  exceptions..  .  Mais,  ma  chère 
Babet ,  vos  intentions  sont  trop  honnête» 
pour  que  je  ne  vous  rende  pas.  service* 
Vous  ch,erchez  une  place,  je  me  charge  dd 
vous  en  trouver  une. 

B  a  b  e  f • 
Ab!  monsieur. 

(On  entend  des  tambours.} 

S  c  a  r  r  o  n. 
Çnel  bruit  est-ce  là?...  Ma   mie  *),  re* 
venez  dans  une  heure,    et  vous  serez  satis- 
faite. (Les  tambours  roulent  plus  fort.)    £n<« 
core!  (M  sonne  y  et  Maugin  paroit.) 

(Babet  sort,) 


*)  Mie  y  dans  le  style   familier  signifie  amie. 
]i^a  mie  au  lieu  de  mon  amie. 
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Scène     XIX. 

Scarron,     Maugin». 

y 

S  c  a  r  r  o  n. 

!M^  a  il  g  î  n ,  qu'est-ce  que  j'entends  la  ? 

Ma  u  gin. 
Monsieur,    ce  sont   les  tambours   de   la 
ville,  qui  viennent,  delà  part  de  monsieur 
Boîsrobert  22),  vous  féliciter  sur  votre  ma- 
riage *). 


*)  Toj^it  le  monde  sait,  et  Mercier  en  a  parlé 
dans  son  ancien  taubleau  de  Paris,  que  les  pois^ 
sardes  surtout,  s'attribuoient  autrefois  le  droit 
de  féliciter ,,  dans  les  différentes  occasions  qui 
peuvent  y  donner  lieu,  ceux  dont  ils  espéroient 
quelque  rétribution,  et  qu"* elles  alloient  même 
quelquefois  à  Versailles  féliciter  le  Roi  et  la 
Reine»  Aujourd'lmi  c'est  pire  que  jamais  ; 
quelqu'un  qui  est  tant  soit  peu  connu  dans 
son  quartier  aura  les  visites  non  seulement  des 
poissardes,  mais  encore  des  chansonniers  des 
rues ,  des  tambours  de  la  garde  nationale  etc. 
etc.  et  cela  non  seulement  à  Toccasion  des  ma- 
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Scarron. 
Fort  bien. .  •«  Allons ,  messieurs  les  xicort, 
se  vous  lassez  point* 

(Les  tambours  jouent  le  pas  redouble.') 

N^f  34.    Air;  Les  Anglais  et  les  HoUandaiu 

On  tambourine  mes  amours  : 

Ab  !  pour  moi  quelle  gloire  ! 
Vas  trouver  messieurs  les  tambours  ,. 

£t  donne^leur  pour  boire  ; 
Dis'leur  bien  que  je  suis  comblé 

De  leur  gaîté  discrette  ; 
Mais  qu'au  lieu  du  pas  redoublé. 

Ils  battent  la  retraite  *),  $f. 


y 


riages  et  de  naissances  »  mais  toutes  les  -  fois 
qu'un  homme  est  nommé  à  une  place  «  lors 
même  ^u^elle  ne  lui  rapporte  rien, 

*)  Le  pas  redoublé  et  la  retraite  sont  deux 
marches  uiilitaires;  le  premier,  qu^on  appelle 
aussi  ytai  de  charge,  sert  pomr  faire  marcher  k 
Tassant  oîi  à  Tatta^iie,  la  bayonette  en  avant, 
(En  AliemtLni'.Sturmmarsch^)  — r  L4  retraite  est 
la  marche  que  les  tamboms  battent  tous  les 
soirs  pour  donner  aux  militaires  le  signal  de  so 
retirer  dans  leurs  quartiers^  (£n  allemand  s 
^4ij>fenstreich,) 
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Maugin. 
Oui  9    monsieur,   (Annonçant,')  Monsieur 
de  Villarceaux, 


Scène     XX, 

Scarron,     M.    deVillarceaux, 

Scarron    (à  part,) 

^S'ion  rival!....  Ceci  n'est  pas  aussi  gai« 
(^Haut.)  Monsieur  de  Villarceaux  vient -il 
xnéler  ses  félicitations  à  celles  des  tambours 
ae  la  ville? 

M.   de  Villarceaux. 
Je  viens,   monsieur,   savoir  s'il  est  vrai 
que  vous  ayez  sur   mademoiselle  d'Aubigné 
des  vues  sérieuses. 

Scarron. 
Vous  savez  bien,  monsieur,   <jue  le'sé« 
,xieux  n'est  pas  mon  genre.  ^ 

M,  deVillarceaux, 
Trêve   de   plaisanteries;     l'aimez ^ vous? 
oui  ou  non, 

Scarron. 
Oui  ou  nou:  Vous  l'avez  dit« 


\o6 

M.  de  Villarceaux  (élevant  la  voix.^ 
Monsieur  Scarron  .  .  . 

S  c  a  T  r  o  n. 
Ah!  ça,  mais  s'il  s*agit  d*ttTi  duel,  vous 
me  prêterez  vos  porteurs  *). 

M.  de  Villarceaux. 
Daignez  répondre.  • .  . 


Se  ène     XXL 

Les   Mêmes,     l^Iénage 

Scarron. 

Ma  foi,    mon    ami,    vous    arrivez    fort    à 
propos.     Vous  voyez  un  rival  qui  vient  me 


*)  Du  tems  de  Scarron  il  y  avoit  encore  peu. 
de  carosses,  et  on  se  faisoit  porter  dans  les  chai- 
ses à  porteurs.  Depuis  ce  tems  Tusage  s'*en  est 
pfesqu'  absolument  perdu  à  Paris.  „Les  douai- 
prières  vont  ainsi  k  la  Messe"  a  dit  Mercier  d^ns 
son  ancien  tableau  de  ^aris.  (T.  VI.  ch.  479-) 
Lorsque  dans  la  suite  la  cour  s'établit  k  Versail- 
les, on  s'y  servoit  toujours  de  chaises  a  porteurs, 
parceque  la  ville  étoit  trop  petite  pour  faire  at* 
teler  sa  voiture,  on  s'en  servoit  même  pour  cir- 
culer dans  les  cours  du  château. 
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faire  qnerelle,  et  sans  vous,  je  ne  sais  pas 
jusqu'où  cela  pouvoit  aller. 

Ménagée    à   M.  de   Villarceaur.) 
£h!  monsieur,  montrez  vous  plus  raison- 
jaable  que  lui. 

M.  deVillarceaux. 
Il  ne  s'agit  point  de  querelle;    je  viens 
seulement  savoir    où  monsieur  en    est  avec 
mademoiselle    d'Aubigné. 

Scarr  on. 
Belle  question  !    mais  tout  le  monde    le 
sait,  et  les  tambours  ont  dû  vous  en  instruire. 
M.  de  Villarceaux. 
Comment  !  il  seroit  possible  • . . . 

I 

Scarr  on. 

N°.  35.     Air:   Vive  les  fillettes, 

Li'amour  est  fantasque, 
Nous  le  savons  tous, 
Et  ce  petit  masque 
Est  le  roi   des  fous. 

.  M.  de  Villarceaux  (à  Scarr  on,') 
Femme  si   jolie 
Pourroit   l'épouser  ! 

Ménage.         , 
Pareil e  folie 
Ne  peut  s'excuser. 


lOft 
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S  c  a  r  r  o  n. 
X'amour  est  fantasque^ 
Nous  le  savons  tous» 
Et  ce  petit  masque 
Est  le  roi  des  foux. 

M.  de  Villarceaux,   Mén 
Un  choix  si  fantasque 
Nous  surprendra  tous; 
Sous  un  pareil  masque 
Chercher  un  époux. 


g*- 


Scène  XXII. 


Les  mêmes,  Mlle.   d'Aubigjné. 

Ménage. 

Venez,  mademoiselle,    il  est  question  de 
vous. 

Mlle.  d'Aubigné   (à  Scarron.) 
Je  vous  croyois'  seul. 

Scarron. 
Mademoiselle,  voila  monsieur  de  Villar* 
ceaux    qui  prétend    qu'un  visage    ôomme  la 
mien  et  une  Rgure  comme  la  votre,  ne  pour* 
ront  jamais  dormir  sur  le  même  oreiller. 


M.  de  Villarceaux. 
Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'être  étonné. . . 
Mlle,    d' A  u  b  i  g  n  é  (à  M.  de    Fiïiarceaux.) 
£h!  de  quel  droit,  monsieur,  viendrez* 
vous    blâmer  ou  approuver  le  choix  que  je 
pouri ois  faire? 

S  c  a  T  r  o  n. 
Voilà  qui  est  positif. 
M.  de  Villarceaux  (à  MU.  JtAuhigne. 
Pardon ,  mademoiselle  ;  mais  je  crois  que 
sans  trop  d'amour -propre,  un  autre  pouvoit 
se  flatter  d'obtenir  la  préférence. 
Mlle.  d'Aubigné. 
Aï -je  jamais  autorisé  la  moindre  préten» 
tion  sur  ma  main ,  ou  sur  mon  coeur  ? 

Scarron. 
Vous  ne  vous  attendiez   pas   à  cette  ré* 
jxmse?  C'est  que  mademoiselle  met  à  cacher 
son  esprit  tput  le  soin  que  les  autres  femmes 
mettent  à  montrer  le  leur.  *) 


*)  Cette  phrase  est  prise  de  la  lettre  de  Scar* 
ron  à  Mlle.  d^Aubigné,  que  nous  avons  citée 
ci -dessus  à  roccasion  de  la  XIV.  scène;  elle  se 
trouve  à  U  p.  ^2*  du  I.  Volume  des  oeuvres  de 
Scaxron. 
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Scène  XXIII. 

Les  mêmes,    Ninon. 

I 

Ninon. 

N^.  56.  Air:  Intégrité^    franchise» 

C  t  e  z  Scarron  Ta  11  agresse 
Nous  conduit  chaque  jour; 
Aujourd'hui  la  tendresse 
Y  doit  avoir  son  tour. 

(Bas  à  M.  de  Viiiarceaux,^ 
Je  reviens   ici 
Seconder  l'ardeur  qui  vous  presse. 
(Bas  à  Mlle.   d^Aubignéy  lui  montrant  ii#& 
papier.) 

Vous  verrez  cecij 
Tout  a  pleinement  réussi. 

Tous. 
Chez  Scarron  l'allégresse,  etc. 

Ninon. 
Il   n'y  a   personne  ici  de  trop,      Scarron. 
est  le  plus  grand  admirateur  de  niademoiseUe 
d'Aubigné ,  Ménage  est  notre  ami  à  tous ,  et 
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je  puis  parler  litrement.     J'arrive  cle  Saint-* 
Maur,  où  madame  de  Neuillant  m'a   donné 
par  écrit  son  consentement  à   ce  que  uiade- 
xnoiselle  dispose  de  sa   main,  bien  sûre  que 
son  choix  nepeut  qu'être  digne  du  nom  qu*elle 
port^.     D'après   cela ,    celui  qui  aspire  a  ce 
bonheur,     doit    s'expliquer    sans   contrainte. 
(JBas  à  M.   de    Villarceaux.^     J'espère,  mon- 
sieur, que  vous  êtes  content  de  moi? 
M.   de  Villarceaux. 
Enchanté,   mademoiselle;     mais    je    prie 
monsieur  Scarron  de  vouloir  bien  se  charger 
du  remerciment. 

Ninon. 
Plait-il? 

Scarron. 
Oui,  ma  chère  Ninon ,  c'est  à  moi  de  vous 
témoigner  toute  ma  reconnoissance. 

'    Ninon. 
Comment! 

Scarro  n. 
Tous  les  merveilleux  de  la,  cour  et  de  la 
ville  doivent  aujourd'hui  baisser  pavillon  de- 
vant mon  mérite. 

Ninon  {à  mademoiselle  ^jiuhigné,) 
Que  veut-il  dire  ? 

Mlle.  d'Aubigné. 
Que  ni  le  rang  ni  la  fortune  n'ont  pu  m^ 
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eotnmaniler  C6  '  que  la  raison  et  Pamitîê  m« 
font  faire  pour  Scarron. 

Ninon. 
Maif  songez  qu'un  amant  jeune  et  riche«i. 

Mlle.  d'Aubignê. 
ti°.  37.     Air:   FaudevilU  d* Honorine» 

Un  jeune  amant  dans  l'opulence» 
IDe  m'épouser  se  flatteroit  en  vain  ; 

Je  n'ai  rien  que  mon  indigence, 
Et  ma  fierté  refuseroit  sa  main.     (Bis,) 

(A  Scarron.) 
J'apporte,  en  acceptant  la  vôtre, 
Amitié,  zèle,  attention. 
Je  serois  pauvre  pour  tout  autre, 
:|c  Mais  je  suis  riche  pour  Scarron.  (Bis,) 

Tous. 
Oui ,  sans  fortune  pour  tout  autre, 
9|c  Vous  êtes  riche  pour  Scarron.  (Bis») 

Ninon. 
Je  n'aurois  jamais  pu  deviner  un  pareil 
mariage. 

Ménage  (à  mademoiselle  fAuhigné.) 
Mademoiselle  d* Aubigné,  avec  une  pareille 
apie,    vous  êtes  faite  pour    les  plus  hautes 
destinées. 


/ 
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Ninon, 
Ménage  a  raison. 

^*^.  38.  yur:  Pauline^  au  prîntems  de  son  /Ige^ 
Puisqu'anjoiird^ui  d'un  choix  si  rare 
La  raison  vous  fait  tin  devoir^ 
Sans  doute  le  soit  vOus  prépare 
Ce  qu'on  ne  peut  enqor  prévoir; 
Qui  sait  si ,  malgré  sa  puissance^ 
Un  jour^  un  illustre  barbon  23) 
N*envîra  pas  la  survivance 
Dé  vos  tendres  soins  pour  Scarron  ?  (Bis,) 

.  Çji  Villarceanx,)  .  -   . 

Mon  ami,  vous  n*avez  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  prendre  la  chose  gaîment*  Ce 
matin,  je  vous  ai  donnée  je  pense^  un.assea 
bel  exemple* 


Scène    XXIV* 

Xie»    mémes^  Gitault^    un   Notaîte, 

G  i  r  a  u  1 1  (bas  à  Scarron^) 

J*airt-tve    avec  mon   argent   et  le  Notaire 
apostolique  24) 


»•  •   ■   • 


Cah.  IL  0 


\ 
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S  c  a  r  r  o  n. 
Ah  !  ab  !   (Il  V examine  des  pieds  à  là  tke,) 
Fort  bien.  Mesdames,  je  vous  présente  mon- 
•ieur  l'Abbé.  ÇFout  le  monde  salue.) 

Ménage. 
Eh!  c*est  ce  coquyi  de  Girault! 

Tous. 

Giraultl 

Scarron. 
Chanoine  de  ma  façon. 

M  é  n  ag  e. 
Je  te  remercie  de  m'en  avoir  débarrassé. 

Girault, 
Trop  heureux  si  je  pouvois  un  jour  mè- 
xiter  la,  confiance  de  ces  dames  ! 

Ninon, 
Monsieur  le  Chanoine,  si  jamais  je  donne 
la  mienne  à  quelqu'un  de  votre  état,   vous 
aurez  la  préférence. 

'  Scarron. 

Monsieur   le  Notaire  apostolique,    vous 
faites  des  contrats    de  mariage? 

LeNotaire. 
Je  fais  de  tout,   monsieur* 

-Scarron. 
Vous  allez  faire  le  nôtre. 

'Le  notaire    (à  une  tablcy 
A  l'instant. ...  La  future  est. .  *  • 
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Scarron. 
Mademoiselle  d'Aubigué. 

.    Le  Notaire   (écrivant*^ 
Que  reconuoissez'-vous  à  Taccordëe? 

Se  a  r  ton* 
Ce  que  je  lui  reconnots? 

N®.  39.    Air:  IS amour  galant^  c* est  son 

ouvrasse. 

Elle  iii'a{){)orte  en  mariage. 
D'abord ,  deux  grapds  yeux  fort  mutins  \ 
Ajouta  un  très-beau  Corsage, 
Une  paire  de  belles  mains, 
Un  coeur  pur,  une  aîné  excellente 
Et  quatre!  bonS;  Iqpia  dç.  rei^^e  ; .  ;  .' 

Mais  le  plus  flatteur  à  ino^;gTét 
C^est  ce  que  personne*  ici  ne  lui  conteste^ 
Beaucoup  d'esprit,    que  je  ferai 
9|c  Mieux  yaloir  que  le  reste.  *} 


wmd 


*)  Ce  coiiplet  contient  e^acteiiietit  la  repops^ 
que  Scarron  fit  au  Notaire  ■  qui  dressa  son  acte 
de  mariage  lorsque  celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il 
reconnoissoit  à  Taccordée.  Yôyez  la  notice  suf 
Scarron  a  la  tête  de  ce  Vaudeville. 

8  (a) 
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Le  Notaire  (écrivant.^ 
Quel  douaire  lui  assurez  -  vous  ? 

Scarron. 
L'immortalité.     Le  nom  des  femmes  des 
rois  meurt  avec  elles ,   celui  de  la  femme  de 
Scarron  vivra  éternellement. 


Scène  3^XV. 
Les  mêmes,  Maugin,  Babet. 

Maugin. 

> 

]VI  on  sieur,    cette  jeune    fille  à  qui  vous 
avez  dit  de  revenir. . . 

Scarron  (à  Ji'ahet.^ 
Tout-a-l'heure ,  ma  petite. . .  • 

Le  Notaire. 
C^  messieurs  stgnent-ils? 

Scarron. 

Tout  le   monde  signe Ct  toi  anssif 

Maugin. 

Maugin. 
Moi,  monsieur! 

Scarron. 
Oui,  mon  ami:  mon  mariage  ne  te  fait 
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pas  peur?  tu  serviras  bien  ma  femme,  n'est- 
ce  pa«? 

Maugi  n. 
Oui,  monsieur,    s'il  plaît  à  dieu.  25) 
M.  de  Yillarceaux    (à  cjui  Con  fre* 

sente  le  contrat  à  signer,^ 
Tfisphie  que  j*en  suis  dispensé. 

Ninon  (à  M»  de  Villarceaux,) 
Vous  avez  de  l'esprit.  * . .  Signez  ce  con* 
trat-là 

M.  de  Villarcçaux. 
Mais. ...      . 

Ninon. 
Signez,  vous  dis  je.  (Il  signe,) 

Scarron  (à  Girault.) 
A  nous  oeux. 

G  i  r  a  u  1 1  (lui  remettant  l* argent,) 
Voici  votre  alfaire:  la  somme  est  en  or. 

Scarron. 
Tant  mieux.  (S^adressant  à  JBa^ct.)  A 
vous,  ma  petite.  Madame  Scarron,  voici 
mademoiselle  Babet  que  messieurs  Voiture  et 
Sarrazin  m'ont  adressée  pour  être  la.  gouver- 
nante de  nos  enfans.  (A  Babet,)  Ma  bonne 
amie  comme  je  pourrois  vous  faire  attendre 
un  peu  trop  longs  -  temps ,  je  vous  établis  la 
gouvernante  des  vôtres. 
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Babet, 


Des  miens  ! 


Se  arron.  > 
^^,4®*  -^^f^  ^"  "^  rit  plus  j  on  ne  hoit  guèr#. 
Pour  vous  faire  entrer  en  ménage, 
Il  vous  manquoit  cinquante  ëcus| 
pour  le  trousseau  du  mariagei 
{Içi  voiçl  cinquante  de  plus. 

Babet 
Ab!  monsieur,  comment  reconnoître. , . i 

3  c  a  r  r  o  n. 
Allez,  que  yot^e  bymen  produise, 
Ptiez  qu'il  m'en  advienne  autapt^ 
IVIais  ep  passant, 
Dites  pourtant 
A  ces  messieurs  d'un  esprit  si  plaisanta 
Scarron  est  sage,  quoi  qu'on  dise. 
Car  il  j)lace  bien  sou  arg^ut, 

Tous, 
/      3carron  est  sage ,  quoi  qu'on  di^e» 
Car  il  place  bien  son  argent. 
Ninon   {à  M^  de  VUlarceausf;  ) 
Vous  me  reste2*i  monsieur i,f  VPUS  yoyes 
que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

M,  d  e  V  i  11  a  r  c  e  a  u  9:^ 
Après  ce  qui  s'e^t  passé,  puis -je  encart 
me  flatter.  ••• 


.Ninon. 

N®,  4*»  Air:  Réveillez'Vous y  helU  endormie. 

J'aurai  toujours  mêçne  tendresse. 
Ma  constance  vous  le  promet. 

Ménage   (à  M,  de  Villarceaujç,) 
Si  vous   doutez  de  sa  promesse, 
£lle  vous,  fer^  son  billet.  $6) 

M.  de  Villarceaujç, 
Sa   parole  vaut  inieux:  d'ailleurs,,  mon- 
sieur de  la  Châtre  ne  me  le  conseilleroit  pas. 

Scarron, 
Maugin,  fais- nous    servir, 

M  a  u  g  i  n. 
Dans  l'instant,  monsieur, 

Scarron, 
AUoxis,  mes  amis, 

Vaudeville, 

Scarron. 
N°.  42»     Air:  Des  tricotets* 
Venez  chanter  et  rire 
^Avec  ma  femfbe  et  Ninon, 

Choeur. 
.  Allons  chanter  et  rire 
Avec  sa  femme  et  Ninon. 

Scarron.  ^ 

La  gaîté,  l'esprit,  la  raison, 
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pdsormata  vont  k  runistom 
Habiter  ma  maisbiu 
C  h  o  e  u  r« 
La  gaitë ,.  l'esprît ,  la  raison, 
Pésorinais  vont  à  l*unis6on 
Habiter  sa  maison* 
S  carron. 
Chacun  voudra  s'inscrire 
Four  les  soupers  de  Scarron*  97} 

Choeur, 
Chacun  voudra,  etc. 
Ninon  (â  mademoiselle  J^Aubignc^) 
Souvent  pour  le  noeud  conjugal 

Oh  choisit  mal: 
Quant  à  vous,  dans  ce  dou3(  lien^ 
Vous  voyez  bien, 
Point  d'erreur,  point  de  sufprise^ 

De  méprise  { 
Vous  épousai  un  esprit 
Et  tout  est  dit,  a|6 

Mlle,  d'Auhigné,     ^ 
De  ce  çhqix  j'ai  lieu  ^'étre  contentai 
£t  mon  coeur  ne  désire  plus  rien  ; 
De  Scarrop  si  je  remplis  l'attente, 
Son  bonheur  fera  toujours  le  miai^ 

M  au  g  in. 
Je  suis  tout  xéjoui« 
Oui; 


C'est  de.YOtr«  heureux  mariage. 
Le  plaisir 
Vient  vous  saisir. 
Et  le  plaisir 
Peut  vous  guérir. 
De  sa  inain  une  belle  Dam» 
A  votre  fia  me 
Fait  le  don. 
Que  àe  bons  amis  dans  la  maisou 
Viendront  à  foison  *) 
Pour  j  voir  la  femme 
De  monsieur  l*abbé  Scarron  ! 
Ménage. 
De  la  folie 
Enfant  et  digne  appui» 

De  îa  folie 
Tendre  et  fidèle  ami, 

Mainte  folie 
Scarron  fit  jusqu'ici: 
Mais  la  plus  jolie, 
Est  celle  d'aujourd'hui. 
Choeur. 
De  la  folie,  etc. 

Scarron. 
Venez  chanter  et  rire 
Avec  ma  femme  et  Ninon. 


^  à  foison,  abondamxnent. 


Choeur. 
Allons  chanter,  etc. 

S c a r r o q  (au  Publie,) 
Vous,  ici  y  songez  que  Scarron 
Met  sous  votre  protectioii 
Et  %a  femme  et  Ninon, 

Choeur* 
Vous,  ici,  etc. 

Scarron, 
Venez,  venez  sourire 
A  la  noce  de  Scarron, 

Choeur. 
Venez,  venez  sourire 
A  la  noce  de  Scarron, 
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Notes, 

Page  54*  ^)  Scanon  a  f^it  plusieurs  pièces  dci  ' 
cç  oom;  Jodelet  DusUiste  (qui  parut  d'abord  sous 
le  dû*e  de  Jodelet  souffleté  ou  Us  trois  Dorothees) 
et  Jod^Ut,  ou  le  IVlailre  '  Valet  ;  ceile-çi  dont  il 
est  q^uestion  dans  ce  monologue ,  est  la  xpeilleure. 
Elle  est  restée  au  tliéatre.  Malgré  une  foule  de  tri»  " 
vialités,  on  la  revoit  avec  plaisir  parcequ'il  y  n 
des  scènes  d'un  excellent  comique^  Ce^  nom  de 
Jodelet  e^t  celui  d'un  valet  fsQuffpn  tiré  des  pièce» 
espagnoles. 

C'étoit  en  général  alors  la  mode  d'inai(er  les 
poètes  espagnols;  iMolière,  Montfleuii  et  Thomaf 
Corneille  Ta  voient  fait  avec  succès.  Scarron  qui 
savoit  cette  langue  prenoit  d'eux  1  intrigue  d'une 
Comédie,  et  u'avoit  qu'à  y  répandre  1^  boufFon- 
l^erie  qui  lui  étoit  si  ns^turel  :  ainsi  une  pièce  dç 
théâtre  lui  coutoit  peu  de  peine;  Jodelet  ou  Ip 
MaitrerValety  comédie  en  5  actes  et  en  vers  ne  lui 
coûta  que  trois  semaines,  comice  il  le  dit  lu.i« 
niéme  d^ns  la  dédicace.    La  Comédie  Espagnole 

I 

dont;  ScaiTpn  a  pris  son  ^ujet  est  intitulée  Don 
Juan  Alvaredo,  .Voici  comment  Sarrazin ,  un  des 
amis  de  ÇcaiTon  s'exprime  au  sujet  de  Jodelet 
dans  sonEpitre  au  Comte  de  Fiesque«  ap^ès  avoir 
parlé  des  comédiens  Italiens  : 

,Mais  (ouf:e  fois  un  Zaui  baloté 

yPar  les  Sergens,  Spavento  di  notte^ 

,Saut,  escalade  et  telle  momerie, 
t^Çhicç^  binlis,  et  Turcs  de  T^tm^ 
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„Ne  me  sont  rien  au  prix  de  Jodelet. 
,>Non ,  dp  par  lui ,  je  serois  un  follet, 

,Voh'e  un  grand  fol  de  hii  donner  la  pomme, 
,,0]  entends  moi;  cVst  que  le  petit  horome 

,Que  tu  connoia ,  et  dont  on  peut  prêcher, 
tJJerprit  est  prompt  »   mais  infirme  est  im  ckaih 

»A  translaté  de  la  langue  Espagnole, 

»N'a  pas  long-temps.  Comédie  tant  fole^ 

,Oii  Jodelet  est  si  plaisant  garçon» 

,Qu'  Italiens  il  jette  hors  d'arçon. 
»,Tn  Tarouerois ,  si  la  pièce  a'^ois  lue  ; 

,£t  plus  encore  si  jouer  Pavois  rue. , 

I  Don  PraneescQ  de  Moyas  est  TAuteur  ; 

»£t  Paul  Sc4ifrron,  comme  ai  dit,  Translateiur,  etc. 
Jodelet  fut  joué  rhirer  de  164?  à  1643 ,  avec 
un  succès  extraordinaire.  Les  Comédiens,  qui  s'en 
étoieut  bien  trouvés,  lui  demandoient  avec  empres- 
sement de  nouveaux  ouvrages ,  dans  le  même  genre. 
L'acteur  Jodele^,  pour  lequel  On  a  fait  les  cô* 
médies  de  ce  nom ,  s'appelloit  CUmde  Geoffrin,  H 
entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  1640,  et  prit 
alors  le  nom  sous  lequel  il  est  connu,  La  naïveté 
de  son  jeu,  et  la  vérité  de  ses  tons,  lui  acquirent 
une  gi*ande  réputation  dans  le  genre  comique. 
Vingt-quatre  ans  après,  il  passa,  par  ordre  de 
Louis  Xlir. ,  k  rhôtel  de  Bourgogne,  Son  mérite, 
déjà  connu,  s'augmenta  ^encore  sur  ce  théaue. 
PIu'.leurs  Auteurs  travaillèrent  pour  faire  paroîcre 
ce  célèbre  acteur  ;  entr'autres  M.  Brécourt  dans  la 
feinte  mort  de  Jodelet  ;  M.  d^Ouville  dans  Jodelet 
Astrologue;  M.  Corneille  de  Lisle  dans  Jodelet 
I^ince  ou  le  Geôlier  de  soi-même;  xnais  c'est  k 
Scarron  surtout  qu'il  dut  son  plus  grand  éclat,  psr 
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les  pièces  de  Jodelet  Maître'  FaUt,  Jodêlet  duêi* 
liste  y  Don  Japhet  (Vjirmenio  etc.  au  succès  desquel*^ 
les  sou  jeu  contribua  beaucoup.  Les  traits  de  son 
visage  ctoiexit  si  marqués  et  si  comiques,  ^u^il 
n'ayoit  qu^a  se  montrer  pour  exciter  les  éclats  de 
rire  ;  il  les  augmentoit  encore  par  la  sui-prise  qu'il 
en  témoignoit.  Il  est  représenté  dans  des  gr&vu- 
'  res»  avec  uue  grande  barbe,  des  moustaches  noi* 
res ,  et  le  reste  du  visage  fariné.  Il  moulut  à  la 
fin  de  Mars  1660.  , 

Nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur  le 
théâtre  du  IVlarais  que  nous  venons  de  nommer  à 
rocoasiou  de  Tacteui*  Jodelet.  ^ 

Nos  lecteurs  se  rappelleront ,  par  ce  que  nous 
.  avons  dit  dans  TAvïint-Pi'opos  à  la  tête  dix  pre- 
xnier  cahier,  que  les  Comédiens  français  avoient 
lem*  théâtre  dans  Thôtçl  de  Bourgogne  >  rue  Mau* 
conseil.  Ils  avoient  jugé  k  propos,  pour  la  com« 
modité  du  jiublicetHcausederaÔluencedes  specta- 
teurs ,  de  '9e  séparer  en  deux  t^o^ipes  :  Tune  con<* 
serva  son  premier  théâtre,  Tautre  eu  établit  un 
nouveau  au  Marais.  P'abprd  elle  se  hxa  rue  de. 
Ift  Poterie  t  près  la  Grève  r  à  Thôtel  d'Argeus  ;  maif 
riiicoinmo4i(é  du'  local  la  fori^a  de  se  uansporter 
dans  la  vieille  Hue  du  Temple,  et  ensuite  dans  la 
Rue  Michel-le«Comta  (depuis  la  Révolution  nom* 
mée  Michel -le -Pelletier)  où  elle  resta. 

£n  1609  il  fut  enjoint ,  parordoiinance  de  po* 
Uee,  aux  Comédiens  de  Thoiel  de  Bourgogne,  ej^ 
à  ceux  div  Marais,  d'ouvrir  leur  porte  k  une  heure 
après  midi >  eç  de  commencer leuis représentations 
à  deux  heures  précises ,  afin  que  le  Spectacle  fut 
fini  avant  4  heures  et  demie.    Qe  règlement  a  voit 


^*8*  9^*    3)  NleoUu  Fout^ustt  iii«T^[iiii  dt 

Belle -Isle>  fils  d^un  Conseiller  d*£tat,  naquit  ea 
1615.    Il  fut  reçu  .maiue  .des  requêtes  à  20  ans, 
et  procuSreiur- général  du  parlement  de  Paris  k  55. 
I^a  place  de  Surintmdant  tUs  Finmncês  lui  fut  don* 
Bétt  «n  1653,  dans  un  tems  où  elles  airoient  été 
epuisces  par  les  dépenses    des  guenôs  civiles  et 
écangères  et  par  la  cupidité  de  Mazariil.     Fonc- 
quet  au  lieu  de  les  ménager  en  usa  comme  des 
tiennes  propres*      Ses  déprédati  ns    et  plusieurs 
«utres  circonstances  terrirent  a  irriter  Louis  XIV. 
^>uti'e  son  ministre»    On  l'Attira  avec  adresse  k 
Nantes  ^t  on  Tatréta  le  7*  Sept.  1661.  Sou  proc^  lui 
fut  lait  par  des  commissaires ,   qui  le  condamné* 
rent  en  1664  à  un  bannissement  pei'petuel,  commué 
«n  une  prison  perpteuelle.    Il  fut  enfermé  dans  la 
Citadelle  de  Pignerol,  et  il  y  mourut  suivant  Topi-  ' 
nion  c^^mmune  eu   1630.    Foucquet  était  un  des 
principaux  bienfaiteurs  de  Scarron,  comme  j^ai  eu 
occasion  de  le  dire  dans  la  Notice  biogiaphiqne 
de  celui-ci.    Plusieurs  des  poésies  deScaiTon  sont 
dédiées  k  Foucquet  et  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres, qui  se  trouyeut  au  I.  Volume  de  ses  Oeuvres, 
il  y  eu  a  treize  qui  lui  sont  également  adressées. 

Page  56.  4)  Jacques  de  Sowré  fut  créé  cheva- 
lier de  Malte  dès  Tàge  de  5  ans  ;  après  s'être  dis- 
tingué dans  plusieurs  expéditions  militaires  il  fiu 
chai'gé  par  son  ol'dre  de  différentes  ambassades 
auprès  de  Louis  XIV.  »  dont  il  s^acquitta  avec  suc- 
cès. Il  parvint  euiin  au  giaud-prieitré  de  France 
rim  i()(>7i  et  après  avoir  sovAtenu  ce  cs^xactère  avec 
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beaucoup  d^éclat»  il  mourut  en  \&jo,  dans  èa  70* 
Année. 

Dans  le  VDI,  Volume  des  Oeuvres  deScarron 
p.  521  on  trouve  des  Stances  à  Jllonsieur  I0  Cànv 
piandeur  de  Souvréf  où  il  s6  plaint  de  ce  que  Mlle. 
d^Hautefort,  qu^  avoit  crû  remarquer  dans  la  Reine 
quelque  froideur  pour  elle,  s^étoit  retirée  de  la 
Cour.  Cette,  retraite  étoit  pour  Scan'pn  un  con- 
trecems  bien  fâcheux,  parceqa'*eUe  fit  tomber  plu- 
sieurs de  ses  plus  belles  espérances.  Aussi  en  par- 
le-t-il  avec  toute  ramertume  donc  il  étoit  pénécré. 

,,Quoi»  toute  la  compassion 
.    „Qu^pn  témoigna  de  ma  misère» 
Ne  fut  donc  quVne  illusion? 
£t  Vêspoir  d'tate  pension, 
Kien  qu'une  chose  imaginaire? 


»,Quoi  te  don  de  cinq  cens  écus 

»,N^a  donc  été  qu^une  passade» 

»,£t  bonnement  je  n^e  dé<^s 

»,Quand  je  crus  mes  malhetirs  vaincus 

„Par  Thonneur  d*écre  son  malade?  etc. 

,,Quoi,  du  défimt  et  du  vivant, . . .  • 

»,Les  promesses  seront  du  vent; 

«,£t  serai  comme  ci-devant, 

,,Scarron  malheureux  cul*de-jatte? 
H  finit  par  dire  que  tous  ces  tnaux  dont  il  se  plaint 

ne  sont  rien  au  prix  d'un  autre  qu^il  crainte 

»,C*est  de  ne  pouvoir  de  longtems 

„Avoir  de  Vous  une  visite. 
Il  y  joint  son  Adresse  : 

„Hebergé  comme  lui  pied  d'escoc» 
Cah,  IL  o 
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En  maison  fort  peu  Ténérable, 
,,ContTe  Madame  de  Chabot 
„Faut  demander  Dame  Bacot, 
^,C*est-lk  ^ue  gist  le  misérable*  ' 


» 


Cest  encore  au  Commandeur  de  Somrré  quê 
Scarron  a  dédié  son  Jodelet  Maitv  et  FaUt. 

Page  56.  5^  Jean  JEiegrutmk  de  Segrmis,  né 
k  Caén  en  1624,  étoit  Gentilhomme  ordinaire  de 
Mademoiselle  de  Montpensier.  Il  fut  obligé  de 
quitter  le  service  de  cette  princesse»  pour  s^étre 
opposé  k  son  mariage  avec  le  Comte  de  Lauzon. 
Mad.  de  la  Fayette  le  recueillit  alors  chez  elle. 
Enfui  lassé  du  grand  monde ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  épousa  .en  1676  une  riche  cousine. 
L'Académie  de  Caén  étant  dispersée  par  la  mort 
de  Matignon,  son  protecteur,  Segrais  en  recueil- 
lit les  membres,  et  leur  donna  un  appartement. 
Ses  eclogues  et  sa  traduction  de  Virgile  fureur 
estimés  dans  le  tems,  mais  aujourd'hui  on  ne  les 
lit  plus.    H  mourut  en  1701  à  76  ans. 

Nous  avons  dit  dans  la  Notice  sur  Scarron  qn» 
Segrais  devoit>  être  du  nombre  de  ceux  qa*il  se 
propos  oit  d^emmener  avec  lui  en  Amérique.  Nous 
y  avons  aussi  rapporté  un  passage  qui  fait  voir  se» 
liaisoi}iS  avec  Scarron.  ,Xa  première  chose,  dit- 
,41*  ^ue  je  £s  k  mon  retour  a  Paris,  ce  fut  de  Tai- 
ller voir."  Parmi  les  lettres  de.ScaiTonf,  (Oeuvr. 
T.  I.  p.  159O  on  en  trouve  une  adressée  a  Segrais, 
au  sujet  d'un  portrait  que  Mlle,  de  Montpensier 
desiroit,  fait  de  la  plume  de  Scarron.  Outre  son 
portr^t  dont  nous  donnerons  quelques  traita  à  To^- 


«  \ 


i3î 

^aslon  de  la  X.  -Scbne,  on  «an  trouTe  encore  un 
autre  fait  par  Sctaroii' f^puisque  (dit-il)  c*tf?i  est  la 
mode,    (Voy.  Oeuvres  T.  I.  p.  14.) 

Page  36.  6)  Paul  Pelisson  Fontanîer  né  k 
Beziers^en  1624  se  distingua  de  bonne  heure  dans  le 
barrean;  mais  lorsquUl  y  brilloit  le  plus»  il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole,  qui  le  défigura  telle- 
ment ,  que  Mademoiselle  Scudéri ,  son  amiç^  disoit 
en  plaisantant,  qu^il  ahusoit  de  la  -permission  qu'ont 
hs  hommes  d'être  laids.  Son  histoire  de  V Académie 
fut  si  bien  accueillie  de  cette  compagnie  qu^elle  le 
reçut  dans  son  sein.  Il  devine  premier  commis  et 
confident  du  Surintendant  Foucquet;  il  partagea 
aussi  sa  disgrâce,  et  fut  mis  k  la  bastille  eni66iu. 
Il  y  resta  quatre  ans  et  demi,  pour  avoir  été  Si*' 
dële  k  son  Chef.  Pendant  sa  détention  il  composa 
trois  mémoires  poiu'  Foucquiet,  que  Voltaire  dit 
être  des  Chef s-d' Oeuvre  et'  approcher  de  Cicei'on, 
On  trouve  quelques  observations  curieuses  sur  ce$ 
trois  (Mémoires  ou  Faetums  dans  le  Magasin  £nc3r^ 
clopédique  Y.  Année  no.  17.  Pelisson  avoij:  coa« 
serve  beaucoup  d^amis  dans  ses  malheurs,  et  ceux* 
ci  obtinrent  enfin  sa  liberté.  Tous  les  ans,  de- 
puis ,  il  célébra  sa  sortie  de  la  Bastille  en  délivrant 
quelque  prisonnier.  Le  Roi  tacha  de  le  dédomma- 
ger de  cette  captivité  par  des  pensions  et  des  pla- 
ces ,  il  le  chargea  aussi  décrire  son~  histoire.  Il 
iBOurùt  en  1695  k  l^kge  de  69  ans. 

Pelisson  et  Ménage  étoient  les  plus  intimes 
amis  de  Scarron.  On  sent  bien  de  quelle  impor- 
tance l'amitié  du  premier,  qui  étoit  le  premier  Coin- 

9  («) 
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mu  de  Fouoquet,  devoit  être  pour  uotre  po^te. 

f,Après  tous  les  bons  offices  (lui  écrit  Scaxron  T.I. 
p.  124  de  ses  Oeuvres)  que  Vous  me  rendez  auprès 
de  mou  Patron,  vous  pouvez  bien  ouvrir  les  lec* 

,>tret  qu^il  m'écrit ,  etc.*' 

Page  g&  7)  Vincent  Vo  iturê  né  k  Amien» 
en  159S ,  fut-  reçu  a  L*Acad6mie  Fran<^oise  en  16^ 
Il  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin ,  et  comme  il 
avoit  la  f oiblesse  de  rougir  de  sa  naissance  et  d'être 
sensible  aux  plaisanteries  que  sa  vanité  ne  cessoic 
d^ezciter ,  on  le  badinoit  souvent.  Mad.  Desloges 
lui  dit  un  jour  en  jonant  aux  proverbes  :  Celui» 
là  ne  vaut  rien,  percez 'nous»  en  tTun  autre,  ,,C*esC 
9,le  premier*'  (dit  Voltaire  dans  le  siècle  de  Louis 
Xiy.)  «iqui  fut ,  en  France ,  ce  qu^'on  appelle  tin 
9,bel- esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  daus 
ses  écrits  •  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le 
goiît  ;  mais  ce  mérite  étoit  alors  très-rare.  On  a 
de  lui  de  très -jolis  vers,  mais  en  petit  nombre. 
iJl  fit  aussi  des  vers  Italiens  et  Espagnols  avec  snc- 
éicès.**  Il  mourut  le  27.  Mai  1646»  ^gé  d'environ 
50  ans. 

Scarron  s'étant  marié  en  Avril  1651 ,  il  devoît 
être  difficile  k  Maugin  d'avoir  k  cette  époque  de* 
nouvelles  de  Toiture  mort  depuis  trois  ans. 

Page  56.  8)  J^on  •  François  Sarrazin  ou 
Sarasin,  né  en  1604  k  Hennanville  près  Caén, . 
avoit  une  imagination  brillante,  et travailioit avec 
beaucoup  de  facilité.  Il  étoit  Secrétaire  et  favori 
du  Prince  de  Conti;  mais  s'étant  mêlé  d'une  af« 
fftire  qui  déplut  «u  prince  il  encourut  sa  disgrâce. 
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On  prétend  qn^il  en  niouraC  de  t&ftgrin  k  Fezenal 

«n  1654  ^ë^  ^®  5*  *"*• 

Sarrazin  fut  un  des  plu^  constans  amis  de 
ScaiTon  ;  dans  les  Oeuvres  de  celui-ci  T.  I.  p.  33. 
on  trouve  une  lettre  qu'il  lui  addressa  a  Bordeaux, 
et  dans  laquelle  il  lui  parle  de  son  projet  VlVllcr 
en  Airtérique. 

Il  lui  adressa  entre  autres  ftussi  deux  Epitres, 
qui  se  trouvent  dans  le  X.  Volume  des  Oeuvre» 
^e  ScaiTon  ,p»  95  et  195;  daii^  Tune  ef  Tautre  il 
8e  plaint  de  ce  qu  il  ne  le  voit  que  rarement  : 

,,0  toi  de  qui  jadis  }ç  fus  voisin, 
,^ui  par  le  coeur  es  bien  mieux  Sarrazin 
„Que  par  le  nom ,  puisque  de  mon  absence 
y^Bien  peu  te  chaut ,  ainsi  comme  je  pense  ; 
,,Si  tu  n'étois  dur  comme  de  l'acier, 
„Et  plus  cruel  qu'un  lion  carnacier, 
„Tu  me  viendrois,    monte  comme  tin  Saint- 
Georges, 
5,Voir  quelquefois,  etc.** 

C'est  ainsi  qu'il  commence  les  reproches  qu'il 
lui  fait  dans  cette  Epitre,  dont  voici  encore  U 
date  : 


»9 


Fait  k  Paris  dessous  ma  chMoain^e» 
Par  moi  Scarron,  carcasse  décharnée, 
»,Trois  jours  après  que  les  yetix  furent  clôt» 
,,Pour  tout  jamais  à  la  mère  l'Enclos.***) 


*)  Mère  de  Ninon  de  l'Enclos. 


».  ' 
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jDtnf  Tautre  Epitre»  qai  est  en  vers  de  3  Syl« 
labee  »  il  lui  fait  des  reprodies  semblables  : 


Sarazin, 
Mon  TÔisixif 
Clier  ami, 
Qu'k  demi 
Je  ne  voi. 
Dont  ma  loi 
JPai  dépit 
Un  petit; 
N'es  tu  pat 
Bairabas  ? 
Busisis  ? 
PHalaris? 
Ganelon 
Le  félon? 
De  savoir 
Mon  manoir 
P«u  distant 
'  Et  pourtant 
IDe  ne  pas 
De  ton  pas» 
Où  de  ceux 


De  tes  4«ux 
Chevaux  gris 
Mal  nouxris» 
Y  venir 
Réjouir 
Par  tes   dits 
Esbaudits» 
Un  pauvret 
Très  maigret» 
Au  col  tors 
Dont  le  corps 
Tout  tortu. 
Tout  bos8u« 
Stiranné» 
Déchaméf 
Est  réduit 
Jour  et  nuit 
*A  soufifrir 
Sans  guérir. 
Des  tourmens 
Yekemens?  etc. 


P*ge  48*  9)  Anne  TEnclos,  dite  Ninon,  na- 
quit a  Paris  en  1615,  de  parens  nobles.  Maîtresse 
de  sa  destinée  k  tâge  de  15  ans ,  qu^eUe  perdit  son 
père  et  sa  mère,  elle  se  forma  toute  seule.  Dès 
Fâge  de  dix  ans  elle  lut  et  médita  les  ouvrages  de 
Montaigne  et  de  Cbarron.  Dans  la  suite  elle  ap- 
prit l'Espagnol  et  riuUen  qu'elle  entendoit  et  par- 
loit  à  merveille.  Elle  fut  connue  de  bonne  hetire, 
par  son  esprit,  set  bons  mots  et  sa  philosophie. 
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^inou  SAToit  parfaitement  la  Musique  t  jouoit  trif- 
l>ien  du  clavecin»   et  de  plusieurs   autres  instru- 
jnens,  ckantoit  avec  tout  le  goût  possible,  et  dan^ 
soit  avec  beaucoup  de  grâces.  Un  goût  décidé  pour 
la  liberté  Tempédia  de  se  prêter  a  aucun  eugage.- 
m en t  solide.     Ainsi,  préférant  les  libertés  de  Ta- 
xnour  aux  chaînes  de  Tliymen,  elle  mit  son  bien 
à   fozlds  perdu,   tint  elle-même  son  ménage,   et 
quoique  la  fortune  que  son  père  lui  avoit  laissée 
iie  fut  pas  considérable»  elle  régla  ses  afFaires  avep 
tant  d^ordre  et  de   prudence  qu^elle  se  £t  huit  à 
dix,rmille  liyies  de  rente  viagère^  Elle  acheta  une 
maison  a  vie  »  rue  des  Tourhelles  au  Marais  »  elle 
en  avoit  une  autre  à  Picpuces ,  village  situé  à  Tex:- 
trémité  du  Fauxbourg  S.  Antoine  >   où  elle  alloit 
passer  rÀutomne. 

Sa  maison  fut  le  rendez  -  vous  de  ce  que  la 
'  coui:  et  la  ville  avûient  de  plus  poU ,  et  de  ce  que 
la  republique  des  letti'es  avoit  de  plus  illustre.  Scar- 
Ton  laconsultoit  sur  son  roman;  Saint 7 Evremonc 
sur  ses  vers  ;  Molière  sur  ses  comédies  ;  Fontenelle 
sur  ses  dialogues.  La  Reine  Christine  vint  à  Pa- 
ris en  1656,  et  ICmon  fut  presque  la  seule  femme 
qWelle  honora  de  sa  visite. 

Le  plan  de  vie  qu'elle  s'étoit  tracée  n'avoi^poinc 
eu  dVxemple.  Elle  ne  voulut  point  faire  un  trafic 
honteux  de  ses  charmes;  mais  eUe  résolut  d^ac- 
cueillir  ceux  qui  lui  plairoient,  et  d'être  a  eux 
tant  que  le  prestige  duieroit.  Dans  ses  amours 
elle  étoic  volage,  constante  en  amitié,  scrupuleuse 
•n  matière  de  probité ,  d'une  hiuneur  égale ,  spiri^ 
tuelle  sans  être  précieuse,  belle  jusqu'à  la  cadu* 
cité.  Jamais  elle  n'accepta  des  prés^ns  de  l'amonr. 


Ooligny,  ViliareaftTix>  Sevign^»  le  Gr«nd-Coniie» 
!•  Dfic  lie  URochefoucault*  le  maréchal  d'Âlbret, 
Gourville,  Jean  Baimier^  la  Châtre  furent  succès* 
•irexnent  tes  amans ,  et  ses  amans  heureux. 

Le  Marquis  de  Villarceaux  a  été  celui  de  tous 
ses  amans  poiii*  lequel  son  attachement  dura  le 
plus.  Aussi  avoit-il  tout  ce  qu'il  falloit  pour  lui 
plaiie  et  la  fixer.  Du  côté  de  la  figure,  de  Tesprit 
et  du  cai^ctère ,  il  réunissoit  tous  les  avantagées  : 
quoique  son  goiU  dominant  pour  les  femmes  le 
rendit  peu  fidèle  >  et  jaloux  ït  Texcès  ;  Ninon  lui 
consacra  trois  années  4e  sa  vie  qu^elle  passa  dan» 
ses  terres.  Une  vie  aussi  uniforme  n^toit  cepen* 
dant  guères  convenable  a  son  caractère;  et  sans 
doute  Tamour  Vy  soutint  moins  que  la  crainte 
qu^elle  avoit  de  revenir  a  Paris,  pour  être  témoin, 
des  malheurs  dont  cette  ville  eioit  afDligée  peu* 
dant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIY. 

Bile  vivoit  alors  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  madame  Scarron;  Villarceaux  devint  am on* 
reux  de  celle-ci,  et  abandonna  Ninon.  , J'ignore 
„jusqu^à  quel  point  M.  de  Villarceaux  poussa  sa 
conquête;**  (dit  Mad.  de  Caylus  dans  ses/ouv^- 
nirs  qpi  forment  le  lo.  ou  dernier  volume  des  let- 
tres d*  Madlime  de  Maintenon  publiées  a  Maes- 
tricht  çn  1778}  «^niais  je  sais  que  Ninon  ne  fit  que 
rire  de  cette  infidélité,  qu'elle  n'en  sut  aucun 
mauvais  gré  k  sa  rivale ,  et  que  madame  de  Main- 
tenon  aima  toujours  Ninon."  On  voit  que  les 
Auteurs  du  mariage  de  Scarron  ont  fidèlement 
tracé  le  caractère  de  Ninon. 

Quoiqu'il  en  soit,  Villarceaux  avoit  été  une 
des  premières  connoissances  de  Mad.  Scarron ,  et 
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à  éti  joger  par  ee  ^u*elle>en  dit  clatis  Sâ  di^serîptloa 
de  r£ntrée  du  Roi  àPaiis,  en  1660,  on  peut  croire 
que,  dans  sa  jeunesse,  elle  ne  le  voyoic  pas  sans 
intérêt,  g  Je  cherchai,  écrit -elle,  *)  IVL  deVillar- 
9,ceaux;  mais  iiavoit  un  cheval  si  fougueux,  qu^il 
^étoxt  à  vingt  pas  de  moi  •  lorsque  je  le  reconnus.' 
,J1  rne  parut  des  mieux  ;  il  étoit  des  moins  magni* 
»,fiques ,  mais  le  plus  galamment.  Il  avoit  un  beau 
„chevalqu^ilmanioicbieh;  sa  tête  brune  paroissoit 
„4e  loin ,  et  Pou  »e  recria  sur  lui  qu.ind  il  passa.** 
Cet  examen  détaillé  de  toute  la  personne  du  mar- 
quis, quoiqu^nvoyc  à  sa  femme,  et  peut-être 
quelques  autres  indices  surpris  k  une  femme  très- 
discrette,  auront  pu  fonder  les  bruits  qui  couru» 
rent  k  ce  suj«t.  D'ailleurs  ce  y^larceaux  étoit  li- 
bertin ,  et  plus  que  libertin ,  comme  ou  peut  voir 
«ntr' autres  par  ce  que  Mad.'  de  Sevigné  rapport* 
de  lui  dans  ses  lettres  Tom.  I.  p»  545. 

Pour  revenir  à  Ninon  de  l'Enclos  elle 'mourut 
en  1706,  k  Tâge  de  90  ans.  £lle  conserva  jusqu'au 
deruier  moment  les  agrément  et  la  liberté  de  son 
esprit.  OÀ.  trouve  quelques-unes  de  ses  letlres 
dans  les  Oeuvres  de  Saint-^vremont.  Celles  ^uy 
ont  paru  sous  son  nom  a  Amsterdam  et  Paris  1757 
en  2  Volumes  in-ig.  sont  d'un  M.  Damoitr^, 'avo- 
cat au  Conseil.  Ninon  ne  mettoit  point  tant  d# 
Métaphysique  dans  ce  qu'elle  écrivoit. 

Nous  pouxronf  dans  la  suite  de  ce  recueil  pu« 


*)  Lettres  de  Mr.  de  Maintenon  T.  I.  p.  29. 
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Uier  une  pièce  donnée  au  théâtre   des  Ttoiiba* 
dours  sont  le  titre  de  Ninom  de  PEndos, 

F«ge  56.  10)  Dans  le  I.  Volume  p.  99  et  suit. 
,dcs  JVIémoires  "pour  servir  à  Vhistoire  de  JUadanu 
de  M. a  intenon  et  à  celle  du  siècle  jïasséa  parltlL 
de  lu  Beaamelle,  (Maestricht ,  Jean-Edme Du- 
foiir  1773.  6  Vol.  in -12.)  et  dans  le  I.  Volume  p. 
143  et  suir.  des  Métm>ires  du  Duc  de  Saint''Sv* 
mon  (Paris*,  Buisson  1788-  VIL  VoL  in -g»)  oa 
trouve  sur  la  naissance  et  les  premières  années  ds 
la  TÎe  de  Mlle.  d'Aubigné  des  détails  dont,  nous 
croyons  devoii'  donner  ici  un  extrait. 

Françoise  d^Aubigné ,  petite  fille  de  Th^odoTo 
Agrippa  d*Aubigné,  célèbre  dans  les  guerres  ci- 
viles de  la  France»  fille  de  ConstaUs  d'Aubign^ 
marié  avec  Mademoiselle  de  Cardillac ,  naquit  le 
27,  Novembre  1655  dans  les  prisons  de  Niort,  (lo 
Duc  de  S.  Simon  la  dit  née  dans  les  isles  de  TA* 
mérii^ue)  où  son  père  étoit  détenu  «  et  oii  sa  fem- 
me, pleine  de  sagesse  et  de  vertu,  s^enferma  sTec 
lui.^  Madame  de  ViUette,  soeur  du  mari,  vint 
rendre  visite  a  Faccouchée»  et  vit  toutes'  les  bor- 
\eurs  de  Tindigence  ;  son  frère  aliéné  par  le  déses- 
poir ,  exténué  par  le  manque  d'alimens  ;  un  pre- 
mier enfant  couvert  de  haillons,  déjà  sensible  ï 
sa  misère;  un  second  au 'berceau;  une  fille  de 
deux  jours ,  dont  les  vagissemens  sembloient  ap- 
peller  la  mort;  une  mère  éplorée,  k  laquelle  U 
misère  et  la  faim  avoient  fait  perdre  le  lait  et  qui 
ne  pouvoit  payer  une  nourrice. 

£n  supposant  même  que  ce  tableau  soit  un 
peu  rembruni  il  est  vrai  toujours  q&e  François* 
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d'AuBigné  se  trouya*,  en  naissant  ^  exposée  à  1^ 
plus  affreuse  misère.  Madame  de  Villette  Vtm» 
porta  «  et  lui  donna  la  même  nourrice  qvCk  sa 
fille. 

Quelques  années  après.  Madame  d^Aubîgné 
obtint  .rélargîssement  de  son  mari,  et  pax-tit  a^ee 
lui  et  toute  sa  famille  pour  TAmérique,  où  iU 
^  avoieut  du  bien  k  recueillir.  Pendant  la  traver» 
8ée>  Françoise  tomba  malade  et  fut  k  telle  extré- 
mité, qu^^elle  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  via. 
Un  Matelot  va  la  jetter  dans  la  mer.  Le  canon 
est  prêt  à  tirer.  Madame  d'Aubigaé  demande  qu'on 
lui  laisse  encore  presser  sa  malheureuse  BUe  entre 
ses  bras.  Elle  lui  porte  la  main  sur  le  coeur,  sent 
quelque  naouvement  ;  elU  n'est  pas  mortes  s^ecrie-t- 
elle,  et  les  soins  matemeb  la  rappellent  tout-à- 
fait  a  la  vie.  Le  vaisseau  qui  portoit  cette  famillo 
infortunée  fut  attaquée  par  un  corsaire ,  échappa 
et  aiTiva  a  la  Martinique. 

# 

D^Aubigné  i*y  forma  un  établissement  assez 
avantageux  pour  y  vivre  même  dans  Tgpulence* 
Sa  femme  fut  rappelL^e  en  Burope  pour  arranger 
des  affaires  de  familles.  Pendant  son  ab^fencé, 
d*Aubigné  joue,  dissipe  tout,  et  a  son  retofir  en 
Amérique  elle  le  trouve  ruiné  et  mourant.  La 
veuve  revient  en  France  solliciter  des  secours ,  et 
laisse  sa  Elle ,  âgée  de  7  ans ,  en  otage  aux  crcan- 
oiers ,  qui  se  la  renvoyent  Tim  k  Tautre.  Le  Juge 
du  lieu  en  prend  pitié,  la  reçoit,  et  bientôt,  aussi 
peu  généreux  que  les  autres,  lui iail  repasser  les 
mei'9.  Elle  tombe  chez  Madame  de  Montalam- 
bcrt,  sa  parente  >,  qui  la  rebute. .  Madame  de  Vil* 


Une,  ta  tante»  la  récneilk»  et  Tél^e  daiit  la 
ligioA  Calviniste, 

Sa  mhxe,  tr^f-boaae  Catholique»  ronlnt»  mal- 
gré sa  misère»  reprendre  sa  fille:  coasnie  Madame 
de  Villette  la  refusoit»  alléguant  rimpossibilité 
où  étoit  Mad.  d*Aubigné  de  la  nourrir»  Madame 
de  Neuillant ,  autre  parente  à  son  aise ,  obtint  on 
ordre  pour  se  la  faire  donner.  Elle  y  avoit  beau* 
coup  k  souffrir  de  Tavarice  de  cette  vieille  I>aine, 
^ui  la  traitoit  avec  dureté. 

Page  65.  11)  Nous  placerons  ici  quelques 
mots  sur  la  figure  de  Scarron.  Il  est  vrai  à  la  let- 
tre que  sa  t^te  toujours  pancbée  sur  son  estomac 
et  ses  jambes  toujours  pliées,  parcequ'il  ne  pou- 
Toit  dresser  les  genoux  a  cause  d^un  retirement 
de  nei-fs,  lui  donnoient  la  forme  d*un  Z.  Dans 
le  tems  même  qu'il  se  maria/  il  n*avoit  diantre 
mouvement  libre  que  celui  des  yeux»  de  la  lan* 
gne  et  de  la  main.  Il  ccrivoit  sur  ses  genoux,  ou 
sur  une  planche  appuyée  sur  deux  bras  de  fer  at- 
tachés à  son  fauteuils 

Mille  gens  se  sont  figuré  que  Scarron  étoic 
véritablement  u|i  cul'de'jtute»  *)    tel  qu^on    ea 


**)  On  appelle  Cul  de  jatte  celui  qui  étant  mu'* 
tilé  des  jambes  et  des  cuisses  »  marche  en  ef- 
fet dans  une  jatte.  On  le  dit  ensuite  aussi 
à\\n  homme  qiii  a  perdu  Tusage  de  ses  jann» 
bes  >  et  qui  ne  peut  marcher. 
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voit  dans  les  pfaces  publiques  et  autrefois  snYtout 

à  la  poTte  des  Eglises.    Ils  ont  pris  trop  littérale^ 

ment    ce  mot,   qu''il  employé  en  parlant  de  soi- 

snénae  burlesquement  dans  ses  Poésies,  et  dont  ses 

ennemis  se  sont  quelc^iiefois  seriris  comme  d*une 

injure.     On  a  poussé  la  chose  si  loin  qui'l  y  a 

eu  des  poitraits  de  Scarron ,  oîi  il  étoit  représenté 

de  face  ayant  les  jambes  rangées  autour  d^une  jatte 

de  bois  dans  laquelle  le  bas  de  son  corps  étoit  en** 

èhassé;  ou  même  absolument  sans  disses.  Le  tout 

étoit  posé  sur  une  table.     Au  dessus  de  sa  tête 

étoit  une  ficelle   k  laquelle  pendoit  k  plomb  un 

bonnet  qu^il  otoit  eu  baissant  la  tête ,   et  qu^il  se 

Temettoit  en  se  plaçant  perpendiculairement  •  des*- 

80U8  >  et  le  laissant  retomber  par  le  moyen  de  la 

ficelle*   qui  étoit  passée  dans  une  poulie.  Scarron 

ïk*ignoiroit  {pas  ces  plaisanteries ,    et  loin  de  s>n 

fâcher  il  s*en  est  diverti  dans  le  portrait  qu^il  a 

fait  de  lui-  même.  Voyez  Tome  I.  de  ses  Oei^vret 

page  18. 

,,Lectjéur ,  qui  ne  m'as  jamais  Viî  (y  dit-il)  cc 
»,qni  peut-être,  ne  t^en  soucies  guères ,  à  cause  qu^il 
„n'y  a  pas  beaucoup  k  profiter  k  la  vue  dHtne  per- 
Msonne  faite  comme  moi;  sache  que  je  ne  me  sou- 
•«cierois  pas  aussi  que  tu  me  visses ,  ai  je  n'avois 
««appris  que  quelques  beaux-esprits  facétieux  se  ré- 
*,jouissent  aux  dépens  du  misérable,  et  me  dé< 
•«peignent  d^une  autre  façon  que  je  ne  suis  fait  etc. 

Apr^s  avoir  dit  qu'il  n'est  pas  fait  comme  ces 
beaux-esprits  facétieux  Font  re]|^résenté  il  conti- 
nue: ,fTii  30  ans  piissez^  commt  tu  vois  au  do& 
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de  ma  éliXiie.^  Si  je  val  jusqu^à  qfummtè,  fa* 
jouterai  bien  des  maux  à  ceux  que  j^ai  déjà  souf- 
ferts depuis  huit  ou  neuf  ans.  J^ai  eu  la  taiU« 
bien  faite  quoique  petite.  Ma  maladie  Fa  ra- 
courde  d'un  bon  pied.  Ma  tête  est  un  peu  grosse 
„poaT  ma  taille.  Paî  le  vif  âge  assez  plein,  pour 
Mavoir  le  corps  *trVs-déehaméi  des  cheveux  assez, 
pour  ne  porter  poiAt  de  perruque.;  j*«a  ai  beau- 
coup de  blancs,  en  dépit  du  Proverbe.  Pai  lu 
9,vite  assez  bonne,  quoique  les  yeux  gros;  je  les 
ai  bleus  ;  J'en  ai  un  plus  enfoncé  que  Tautre  du 
côté  que  je  penche  la  té  te. . . .  Mes  jambes  et  mes 
cuisses  ont  fait  pfémi^ement  on  angle  obtus,  et 
puis  un  angle  égal,  et  enfin  un  aigu.  Mes  cuis- 
isses et  mon  corps  en  font  im  autre  et  ma  tel»  s« 
,,peiichant  sur  mon  estomac,  je  ne  ress^nble  pas 
«,mal  k  un  Z.  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien' 
»,qve  les  jambes ,  et  les  doigts  aussi  bien  que  Jles 
«>br98.  Eniîn  je  suis  un.sacourci  de  la  misère  hn- 
9,maiiie."  etc. 

.  Page  65.  12J  GiUes  Ménage  né  en  1615  k 
Angers,  s'étoit  d'abord  fait  recevoir  Avocat,  ec 
^aida  pendant  quelque  tems  à  Angers,  a  Paiis  ec 
à  Poitieis.  Dégoûté  du  barreau ,  il  embraua  l'é- 
tat ecclésiastique  et  obtint  des  bénéfices  qui  le  mi- 
rent dans  l'aisance ,  et  en  état  de  se  livrei'  tout  en- 
lier  à  l'étude  des  belles-lettres.  Ménage  avoit  beait- 


9» 


**}  Il  s^étoit  fait  graver  assis  dan»  son  fauteuil» 
le  dos  tourné,  v.ers  1^  lecteur. 
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coup  d^erudicion  et  une  mémoire  prodigleiise.  Il 
avoit  du  génie  pour  la  peësie  Italienne,  et  il  fut, 
suivant  Voltaire,  un  de  ceux  qui  prouvèrent  qu'il 
est  plus  facile  de  versifier  en  italien ,  qu'en  fran' 
çeis.  Ses  vers  le  firent  recevoir  a  Tacademie  tïella 
Crusca,  Il  seroit  aussi  entrée  k  Tacadémie  fran- 
^oise,  sans  1»  Requête  des  Dictionnaires,  satyre 
plaisante  contre  le  Dictionnaire  de  cette  com* 
pagnie.  Il  teiioit  alors' fhez  lui,  tous  les  Mécre- 
dis  une  assemblée  de  gens  de  lettres  »  qu'il  appel* 
loit  sa  l^ercuriale. 

Ménage  étoit  d*une  humeur  aigre,  méprisante 

et  présomptueuse.'    Se.  vie  fut  une  gueiYe  conti* 

nuelle.    Nous  avons  déjà  dit  à  la  i.  Scène,  que 

,  J^énage  et  Pellisson  étoient  les  amis  intimes  de 

Scarron.    Méuage  moiurut  en  1692  k  79  ans. 

Page  69.  13}  Le  testament  de  Scarron  en  ver* 
burlesques  Se  trouve  à  la  fin  du  X*  Voliime  de  "ses 
Oeuvres.  Peut-éti^e  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
À*en  rapporter  ici  quelques  traits  ;  voici  comme  il 
•''exprime  dans  le  préambule  : 


Il  nVst  plus  temps  de  rimailler. 
On  m'a  dit  qu'il  faut  détaller  : 
Moi,  qui  suis  dans  un  cul-de*jatce. 
Qui  ne  remue  ni  pied  ni  patte, 
,Et  qui  n'ai  jamais  fait  uu  pas. 
Il  faut  aller  jusqu'au  trépas. 
9, Je  ferai  pourtant  ce  voyage, 
,,Ce  me  semble ,  d'un  bon  coturage^ 
,»Gar  la  rigueur  de  mon  tourment 
««Adoucit  fort  mon  moniuuent 


9i 
>» 

«»' 


\ 
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«Je  ne  craini  les  eaux  du  Cocf te, 
9,Poumi  que  la  goutte  me  quitte 
„£c  que  je  trouve  du  repoe.  etc. 
„Si  ce  n^étoit  qu^asturénient 
„ Je  passerois  pour  un  Normand,  *} 
«Je  me  dédirois  bien  encore 
A  Toir  la  mo)ct ,  qui  tout  dévore  : 
Je  resterois  dana  mon  grabat, 
,,Sana  manchettes ,  ni  sans  rabat, 
»,^A  composer  quelques  sornettes,  **) 
»,Tant  cette  vie  a  d^amourettes. 
9,Mais  un  Médecin  tr^s*  méchant 
•,M*a  dit  en  son  funeste  cliant, 
,,Comme  oiseau  de  mauvais  augure^ 


9» 


^  Les  Normands  sont  connus  en  France  pour 
êtres  chicaneurs  et  de  mauvaise  foi.  Le  der- 
nier paysan  de  la  Normandie  est  ordinaire» 
ment  aussi  bien  instruit  dans  les  détours  de 
la  chicane  que  tel  Avocat  célèbre.  Les  jours 
oîi  Ton  tenoit  justice  on  trouvoit  toujours 
les  chemins  couverts  de  paysans  qui  alloient 
k  la  ville;  lorsqu^on  leur  demandoit  oii  ils 
alloient,  leur  réponse  était  f  allons  témoigner. 
Aussi  disoit-ou  communément  que  pour  six 
blancs  (deux  sols  et  demi)  on  a  un  faïuc  te* 
moin  en  Normandie. 

**)  Sornettes  signifie  des  discours  frivole» »  des 

bagatelles. 
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Qu'il  falloir  payer  K  Nature 
Le  tribut ,  Vendredi  prochain  ; 
tjAinsi  -j'ai  signé  de  ma  main 
,,Mon  testament  en  ce  langage. 
Que  je  Vous  ai  laissé  pour  gage.* 


Voici  encore  quelques  passages  du  testament 
même,  qui  contiennent  les  legs  qu'il  i^it  à  sa 
femme  et  quelques-uns.de  ses  amis: 

,,Au  nom  d'Apollon ,  mon  Seigneur, 
^,MM'  Scarron ,  malheureux  Rimeur, 
»,Sain  desprit,  de  torps  bien  malade, 
««Près  de  la  mortelle  estrapade, 
é,Ne  voulant  monrir  intestat, 
9,Tout  ainsi  cotfime  un  Apostat; 
5,pai  déclaré  devant  les  Muses, 
»,Sans  dol,  ni  sans  fard,  ni  sans  riues> 
9, Mon  ordonnance  en  équité, 
„De  ma  dernière  volonté  : 
^,C'est  k  savoir  (mot  de  Notaire, 
»,Ici  pourtant  fort  nécessaire) 
»>Que  je  <iispo8e  de  mes  biens, 
,,Non  en  faveur  des  enfans  miens  : 
«,Car  ce  m'est  bien  de  la  disgraco 
tJDe^ne  laisser  point  de  ma  raée; 
«,Mais  en  faveur  de  mes  amis. 


9»i 


«Premièrement  je  donne  et  lègue 
«,A  ma  femme ,  qui  n'est  pas  bégac, 
^Pouvoir  de  se  remarier, 
„Sans  aucun  dessein  pallier, 
,,De  crainte  à^vin  plus  grand  desordre  ; 
„Mais  pour  moi  je  croi  que  cet  ordre 
Cak,  IL  lo 
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>J3e  m  A  dernier*  volonté 

,»Sera  le  mieux  exécuté: 

,,Car  il  est  vrai,  malgré  moi^mélbt, 

,Je  lui  ai  fait  faire  uu  Carême 

,,Qui  la  doit  mettre  en  apetit  ; 

,,Qn*elle  eu  use  donc  un  petit» 

,y£t  que  sa  sage  politique 

»,N*use  pa«  du  paralitiqne» 

t,Mais  qu*elle  jouiase  des  biens 

Que  permettent  les  sacrés  liens. 

Mais ,  si  quelqu*autre  époux  Tapr ocii4 
,,Qu*elle  ne  fasse  point  reproche 
,^es  vertus  du  premier  Mari, 
,>Pour  rendre  le  second  mani.  *) 


M 

9» 


„Itâm,  par  libéralité» 
,,Ciiiq  cens  livres  de  gravité 
,,^A  Tim  et  Ta  autre  Corneille» 
5,Feudant  qu^ils  clianteront  merveille; 
9,£t  mon  jardin  sur  THélicon 
Qui  rapporte  un  fruit  bel  et  bon» 
Semé  des  plus  belles  pensées  **} 
Que  Pliébus  ait  jamais  tracées. 
,,/ttfm  au  sieur  de  Boisrobert, 
„Que  Ton  ne  prend  jamais  sans  T^d^ 


1 


*)  marri  signifie  facbé.  Georges  Dandim  dani 
la  pièce  do  Molière,  qui  est  ainsi  intitulép> 
dit  :  je  smis  Mari  bien  marri* 

^)  Pensée  est  atusi  le  nom  d*une  flem'.. 


»» 
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Cent  Unes  de  Galanteries^ 
,,Et  quatre  cens  de  Menteries^ 
^,£t  des  secrets  prodigieux 
„Que  notre  Art  produit  en  tous  lieux  : 

^tltem  au  sieur  de  Benserade 

^Quatre  cens  livres  de  Pommade». 

»,Avecqite  quatorze  quintau:3c 

tsJDe  Sonuets  et  de  Madrigaux» 

^,£t  la  plus  belle  Mélodie 

»»Qii.^ait  jamais  iniirenté  Thalie; 

,,£pigrammes  »  Odes ,  BalletSj . 

»»£pithalames ,  Triolets^ 

,/A  Molière  le  Cocuage  ; 

,,Au  gros  Saint-Amant,  du  fromage»  etc. 

Voila  comment  il  finit  le   Codicille  joint  au 
Testament  : 

,,Pour  Pelisson  n^est  guère  en  peine 
,»D*étre  eu  mon  testament  écrit; 
9,11  a  fait  comme  Magdelaiac  : 
1^  Optitnam  partem  elcgit* 


4» Ainsi  je  fais  nul  outragô  : 
^e  donne  k  tous ,  selon  la  loi; 
»,Mais  pour  achever  mon  ouvritge^ 
«3t  sous  le  bon  plaisir  du  Roi» 


^Je  mets  librement  mon  paraplxt^ 
9»Pour  receveur  mes  pensions» 

10  (2) 


•>De  qui  joindra  mon  Epitaplia 
,,A  met  dernières  actions. 

Page  74.     14)  Scarron  aToit  pris  chez  loi  sa 
deux  soeurs  du  premier  lit.    L'une  d'elles  étoit 
fort  jolie.    Le  Duc  dâ  Trèmes  eut  du  ;goilt  pooi 
Mlle.   Scarron;    il  en  eut  un  fils  qui  fut  baptisé 
sous  le  nom  d'EstrumeL    Le  père  en  usa  bien  en- 
vers lui  et  la  mère»  qu^il  aima  jusqu'à  la  fin  ds 
ties  jours.  Scarron  appelloit  cet  enfant  sou  neveu; 
cependant  ou  savoit  que  tes  deux  soeurs  n'étoient 
point  mariés  »  et  qu*il  n'étoit  pas  assez  bien  arec 
le  reste  de  sa  famille  ponr  en  prendre  les  en  fans 
chez  lui  :  quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander,  com- 
ment cet  enfant  étoit  son  neveu.     //  est,  dit -il, 
mon  neveu ,  à  la  mode  du  marais  ;  faisant  allusion 
à  l'usage  d'appeller  le  £ls   d'un  cousiu-  germaioi 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne.    Ce  neveu   prit  en- 
suite le  nom  de  Fontcnai.    Il  épousa  Anne  de  Tlii- 
bourt,   demoiselle  d'une  ancienne  famille   et  fut 
Ecuyer  de  Madame  de   Maiutenon.    Il  eut  deux 
filles ,  qu'elle  plaça  à  S.  Cjr. 

Peut-être  que  c'est  de  ce  Duc  de^rcmes  que  les 
auteurs  de  la  Pièce  ont  voulu  parler  ici.  .r>u  moins 
il  ne  peuvent  pas  avoir  voulu  désigner  le  Prtsi' 
dent  de  JHeîmes  connu  surtout  par  la  bonne  chère 
qu'on  faisoit  chez  lui  pendant  le  Cardme.  On  y 
mangcoit  gras,  chose  assez  peu  commune  alors. 

Ce  M.  de  {VIcsmes  fut  fait  pretpier  Président 
du  Parlement  de  Paris  en  1712,  et  ne  peut  par  con- 
séquent avoir  «té  en  i^i  l'mnjknt  de  la.  soeur  de 
Scarron.  ^ 


«4^ 

Page  Tg.  15)  Madame  dé  Neiiillant  alloit  dm 
rems  en  tenis  à  Paris  dans  une  litière  portée  par 
-deux  mulets»  dont  Tun  étoit  monté  par  Mademoi- 
selle d'Aubiçné.  Illle  la  meuoit  daiu  ses  société* 
ordinaires ,  se  paroit  en  public  de  ses  charmes 
siaissans ,  et  dans  le  particulier  exerçoit  sur  elle 
'«inc  tyrannie  insupportable, 

,,£110  la  confondoit  avec  set  domestiquet** 
(disent  la  Beauuielle  et  Saint  *  Simon)  „la  char» 
^,geoit  des  plus  vils  emplois  de  la  maison  àlacuv 
«,sine  et  a  la  basse-  cour,  comme  de  garder  lef 
,clefs  de  son  grenier  et  de  voir  mesurer  tous  les 
^, jours  Tavoine  à  ses  dieVauz.  Tous  les  matins 
4,uii  loup  *)  sur  le  visage  pour  conserver  la  beauté 


*)  On  appelle  loup  une  espace  de  masque  de  ve- 
lours noir  que  portoieut  autrefois  les  Dames 
pour  se  préserver  du  liâle  et  qui  leur  couvroit 
la  partie  supérieure  du  visage  jusqu'au  des* 
#us  de  la  bouche.  La  première  fois  qu*on  joua 
les  Plaideurs,  Tactrice  qui  représentoit  la 
comtesse  de  Pimbesche  prie  un  habit  couleur 
de  rose  sèche,  et  se  mit  un  pureil  loup  sur 
Voreille;  c'étoit  rajustement  ordinaire  de  la 
Comtesse  de  Crissé»  Plaideuse  de  Profession, 
que  Racine  a  voulu  peindre  par  la  Com- 
tesse de  Pimbesche.  *A  la  Hn  du  second  Acte 
du  Mariage  de  Figaro  Snzanne  dit  à  la  Com- 
tesse qui  lui  avoit  demandé  son  masque  de 
velours:  „ Madame  voila  votre  canne  et  votr« 
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9,ie  ion  teint  f  un  elupeau  de  paHle  tiir  la  t^M, 
;,u]i  panier  dans  le  bras»  une  gaule  k  la  main,  elle 

«,alloit  garder  let  dindons ,  an^ec  ordre  de  ne  tour 
,,ther  au  panier  oii  étoit  le  déjeiiner»  qu^aprèi 
«,aroir  appris  5  quatrains  de  Pibrae. 

LorsquVUa  avoic  environ  treize  ana»  Madame 
de  Nettillant  la  mit  aux  Ursulines  de  la  rue  Saîot- 
Jacqnes ,  poar  faire  sa  première  communion.  M&* 
demoiselle  d*Aubigné  n>n  sortoit  que  pour  aller 
voir  sa  mère  qui  travailloit  pour  vivre  et  Madame 
de  Neuillant  ^ui  eontinuoit  k  la  produire  dam  le 
monde. 

Nons  avons  déjà  vu  qu^elle  Tintroduislt  ansà 
cihes  FAbbé  Scarron,  et  que  cette  connoissauce 
donna  lieu  au  mariage  qui  fait  le  sujet  de  cette 
ïièce. 

P'^S®  83«  ^Q  Mademoiselle  dUautefort  aroic 
tellement  excite  la  curiosité  de  la  Reine  qa  elle 
fixa  enfin  un  jour  poiu:  voir  Scarron.  Louis  XIII. 
Tenoit  de  mourir  (en  1645}  et  Tavoit  déclarée  Ré- 
gente du  Royaume  :  toute  la  Cour  étoic  alors  en 
grand  deuiL  Scarron  fur  porté  chez  la  R^è»  et 
introduit  par  Mademoisselle  d'Haùtefort  qu^il  ap- 
pelle son  bon  Ange  en  cette  occasion.  Il  donne 
des  détails  sur  cette  entrevue  dans  une  Epitre  à 
Madmme  d'Hautâfort  qui  se  trouve  dans  le  TIH. 
Tome  de  ses  Oeuvres  p.  16Q  et  qui  commence  ptf 
ce  vers  : 

ifTai  hetttt  fmre  du  ifuant  à  moi" 
il  avoue  qu^il  fut  déconcerté ,  quand,  il  se  vit  dani 
le  cabinet  de  la  Reine»  et  qu^il  eut  besoin  d'ètia 
rassuré  par  la  Demoiselle  qui  Tintroduisoitl 
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>,Quoiqu*ébArbé  •  quoique  tcmjti» 
jje  fiis  pourtant  bien  éperdu  ; 
,,£t  quoiqu*  assisté  d^m  bon  Auge, 
^,Mon  étoimement  fut  étrange. 
9,C*est  Tous  qui  ce  bon  Ange  étiez» 
«,Dftme  Ilautefort,  qiti  m^assîstiez, 
„£t  qui  rassuriez  toute  bonne 
»,Notre  très-  confuse  persoi^ne,  etc. 

Dans  «ne  ^ître  qui  se  trouve  p.  61  du  Tome 
y  III.  de  ses  Oeuvres  et  qui  commence  par  le  vers: 
A  la  plus  pleine  de  vertu ,  il  demanda  k  la  Reine 
la  permission  d'ctre  son  malade  en  titre  d'office, 
£lle  ^ouiit  et  lui  accorda  ce  qu^il  désiroit.  Dans 
VEpitre  k  Me.  d'Hautcfort  que  nous  avons  cité  ci- 
dessus  il  prend  occasion  de  badiner  sur  le  nom 
d'Abbé ,  qu^on  lui  donnoit  gratuitement.  Il  dé- 
clare qu'il  n'a  aucun  bénéfice,  quoiqu'il  porte 
riiabit Ecclésiastique  depuis  14  ans  et  demie;  c'est 
à  dire  depuis  lôstQ,  Il  y  compte  cinq  ans  de  ma- 
ladie alors ,  c'est  k  dire  en  i643* 

Oseroîs'je  Vous   informer 

D'un  petit  moyen  très'-facilâ 

^A  Sa  Majesté   très'Utile, 

Car  elle  peut  en  empêcher 

JForee  honnêtes  gens  de  .pécher 

Çui  nC appellent  par  grand  mensoitge. 

Hélas  !  fen  rougis  quand  j'y  songt^   . 

Partout  Monsieur  l'Abbé  Scarronf 

Mais  j*en  aurpis  été  larron^ 

Si  je  jouissois  d'Abbaye; 

Car  hélas!  en  jour, de  ma  vie 


On  .né  ntm  jamais  rith  âoithé, 
Quoique  je  sois  ensoutana;  etc. 

La  Pkoine  ne.  se  pressant  point  de  lui  donner 
TAbbaye  qu'il  lui  avoic  den»andée»  il  lui  adressa 
des  vert  «n  forme  d'avis ,  où  il  dit  entr'autres  : 

Si  rhonueur  de  votre  service 

Me  fait  avoir  un  Bénéfice 

Je  ferai  voir  en  xa\  momeiit. 

Sans  me  rompve  beaucoup  lat^t» 

Que  qui  sait  faire  une  requête,  ^ 

Sait  bien  faire  un  remerciment. 

Comme  il  vouloit  tirer  parti  de  sa  qualité  de 
Malade  de  la  Heine ^  de  laquelle  il  prëtendoic 
être  oÛicier,  il  songea  que  cette  cliarge  de  noo* 
Telle  création  devoit  lui  procurer  un  logement  » 
la  COUT.  Cette  faveur  fut  demandée;  la  Heine  sans 
la  refuser  ouvertement  >  ne  lui  donnoit  cependant 
point  le  logement  qu'il  soljicitoit ,  quoiqu'il  adres- 
sa des  Stances  à  la  Reine  en  forme  de  Kequcte 
(Oeuvies  T.  VIII»  p.  302.)  qui  commencent  ainsi 

•  

Scarron,  par  la  Grâce  de  Dieu, 
Malade  indigue  de  la  Reine  etc. 

et  qu^il  a  voit  fait  imprimer  un  remerciment  pour 
obligea^  en  quelque  sorte  par  là  la  Resue  à  Tealiser 
cette  grâce-. 

Page  93.  17)  Scarron  ctoit  extrêmement  libre 
dans  ses  paroles,  et  comme  on  a  v  11  plus  haut, 
plusieurs  de  ses  poésies   se  ressentent  encore  de 
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«cette  liberté  cynique.     C'étoi t.  encore  pli  dans  U 

-conversation,  et  Mad.  ScaiTon  eut  dans  les  conv- 

•joicncenicns    de  son  mariage  beaucoup  à  souiFrir 

du   style  licencieux  d&  son  mari.      £lle  enCT«epric 

de  Ton  con-iger,  et  "eut  le   plaisir  de   voir  qu*aa 

bout  de  trois    mois    elle   avoit  obtenu  une  partie 

■de  ce  qu'elle -souhaitoit-k  cet  égard.  Elle  acquit  in- 

•«ensiblement  une   espèce    de  Jurisdiction  sur  les 

x>uvrages  de  son  mari.    Elle  lui  donna  souvent  de 

très  bons  avis,  et  il  se  tionva  parfaitement  bieti 

.de   les   suivre.       Aussi  ce  qu''il  a  fait  depuis  son 

•znaiiage,    est- il  plus  correct   et  de  meilleur  ton 

^ue  ce   qui   avoit  été   composé   avant  cette  épo 

■^ue.  Cela  se  remarque  dans  la  seconde  partie  du 

-.B-oman  comique,  dans  les  derniei'S  livres  de  son 

tVirgile  travesti ,  dans  Léandre  et  Héi'o ,  et  autroi 

«ouvrages  posteriçurs  à  Tannée  1650, 


Page  84.  ig)  Cette  phrase  est  piise  d'une  let- 
tre de.  ScaiTon  à  Mademoiselle  d'Aubigné.  Elle 
je  trouve  dans  le  I.  Vol.  de  ses  Oeuvres  p.  42. 
.,,Je  m'étois  toujours  bien  douté,  lui  écrit -il,  que 
^,,cette  petite  fille  que  je  vis  entrer  il  y  a  six  mois 
.„dans  ma  chambre   avec  une  robe  trop   courte, 

,,et  qui  se  mit  k  pleurer  je  ne  sais  piis  bien  pour- 
-5,quoij  •  étoit  aussi  spirituelle  qu'elle   en  avoit  la 

,,mine.  La  lettre  que  Vous  î^vez  écrite  k  Made- 
%,maiselle  de  Saint-IIermand  est  si  pleine  d'esprit, 
*,,que  je  suis  mal-content  du  mien,  de  ne  m'avoir 
'5, pas  fait  connoitre  assez  tôt  le  mérite  du  votre. 
S,Pour  Vous  dire  vrai ,  je   n'eusse  jamais  cnl  que 

,,dans  les   isles  de  FAm^qnc,   Ou  chez  les  reli- 
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«ig^ieoiei  de  Niort  *)  on  apprit  k  faire  de  belle» 
•^lettres  :  e^  je  ne  puis  bien  m^imaginer  pour  qnâr 
»,le  raison  Vous  avez  importé  autant  de  soin  k  ca- 
«,clier  votre  esprit,  ^ue  chacun  en  a  de  montrer 
«,1e  8icn.'< 

Page  90.  19)  Le  nom  de  frères  Ignorandns 
«toit  un  sobriquet  donné  aux  frères  des  -patiUf 
£coUs,  qui  se  consacroient  k  la  première  instruc- 
tion des  enfans.  Il  y  en  aroit  k  Paris  dans  plu- 
sieurs paroiues.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
«ne  autre  confrairie ,  connue  sous  le  nom  de  frè' 
res  de  Chanté,  Comme  ils  n*étoient  point  prê- 
tres, ils  preuoient  leur  Directeur  parmi  les  Jé- 
suites ,  c^est  ce  qui  les  a  fait  appeller  les  valets 
^Us  Jésuites.  On  leur  donnoit  aussi  quelquefois 
le  nom  àe  frères  de  Saint'  Yan,  parceque  la  mai- 
son de  fondation  de  leurs  écoles  étoit  a  S.  Yon, 
petit  village  qui  tient  aux  fauxboyrgs  de  Rouen. 
X>a  règle  de  la  confrérie  leur  ordonnoit  d^être  tou- 
jours deux.  Leur  costume  étoit  un  vêtement  noir 
bien  large,  un  giand  cliapeau  rond  et  applati; 
:Absolument  comme  est  celui  de  Basile  ànm  le  barm 
hier  de  Séville  au  tbéati'e  fran<^ois.  Le  nom  àe 
frères  ignorarUins  ne  convenoit  pas  k  tous  les  mem* 


*)  „ Madame  de  NeuilLint  avoit  mis  Mlle.  d'Au- 
„bigné  pour  quelque  tems  aux  Ursulines  à% 
9iNiort,  où  Madame  de  Yillette  consentit  à 
p,payer  sa  pension.  .«Voy.  jLa  Betutmdle 
Mém.  de  Mo.  Maintcnou  T.  L 
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brea'de  cette  confrérie;  car  il  y  avoît  parmi  eux 
'Ses  liommes  vraiment  instruits  •  et  dans  Pécole 
q^u^ils  avoient  k  S.  Yon ,  ils  n'enseignoieiu  pas 
«eulement  à  lire ,  k  écrii'e  et  le  calcul ,  a  quoi  £e 
l>omoit  communément  Tinstruction  quHls  don- 
sioient  ailleurs  »  mais  ils  y  traitoienf  encore  le 
latin  etc. 

Page  93.  so)  Le  Maine  est  renommé  pour 
fournir  de  la  bonne  volaille,  telles  que  poular-* 
<ies ,  faisans,  perdrix,  chapons  etc.  Mais  quane 
AUX  ortolans  ce  n^est  sans  doute  que  par  une  li- 
cence poétique  que  les  nuteurs  de  la  pièce  les  at- 
tribuent au  Maine.  Scan-on  dans  son  é-pitre  à  /*/n- 
fante  Descmrs,  dans  laquelle  il  décrit  le  dîné  oii  lui 
et  quelques  amis  mangèrent  un  pâté  de  pei'drix 
et  quelques  chapons  qu^elle  et^  sa  soeur  MUe. 
d'Haiitefort  lui  avoient  envoyé,  se  sert  eu  effet 
du  mot  ortolant,  mais  il  appelle  ainsi  un  chapon 
gras,  pour  en  faire  l'éloge. 

Page  96.  fil)  On  avoit  reproché  aux  auteur» 
4u  Mariage  de  Scarroity  que  cette  pièce  nuisoit  k 
l'intérêt  que  les  prêtj'es  malheureux  doivent  inspi" 
ler.  C'est  ce  qui"  les  engagea  a  ajouter  dans  quel- 
ques-unes des  représentations  données  a  peu  près 
deux  mois  après  la  première,  a  la  suite  des  mots  : 
Je  rCen  suis  pas  en  peine ,  il  ne  nie  restera  pas ,  le 
morceau  suivant,  qui  cependant  fut  retranche  par 
la  suite,  et  ne  fut  pas  imprimé,  par  des  raisons  fa- 
ciles a  concevoir. 

Scarron  continue. 
,,,.  Aussi  hien   ai 'je  besoin  de  cet   argent  pour 
ma  religieuse. 


Oiruult. 
Çitoi   j^Tonsiêur  VAhbé   Vous  mvez  mne  Rdi' 

.  ,  Scarron* 
Oui   Mlle,  de  PaUûseuu»     dont  on.   vient  df 
fermer  le  courent^ 

Air:  Daignez  ni  épargner  le  reste. 
*.  Dans  un  couvent  paisiblement 

De  ses  jours  on  attei^  le  ternie^ 
Et  voilà  que_  subitement 
Un  beau  jour  le  couvent  se  ferm^ 
Fermer  >  les  couvens ,   est-ee  bien  ? 
On  peut  sur  ^a  j aire  un  gros  livre  i 
JUais  du  moins  à  ceux  qui  n'ont  rien, 
faut 'il  assurer  de  quoi  vivre  l 

Girault, 
Allons  je  ne  marchande  plus.     Ce  soir,   vous 
etc. 

Ce  Couplet  qni  à  été  vivement  applaudi  se 
jirvppoi'te  -à  Un  trait  de  la  vie  de  Scarron.  Le 
-voici. 

Dauâ  sa  florissante  jeunesse  il  avoit  t^idre* 
jiient  aimé  une  Demoiselle  ^ppellée  Céleste  de  Fa: 
iaiseau.  Depuis  ce  tems-là  elle  s'étoit  laissé  abur 
ser  par  un  Gentilhomme  sous,  prétexjte  de  maria* 
■^d.  Le  galant  aima  mieux  lui  payer  quarante 
jnille  livres ,  que  de  Tcpouser.  Elle  se  retira  avec 
cette  somme  au  couvent  de  la  conception.  Left 
Beligieuses  bâtissoient  alors,  et  recourent  avec 
plaisir  une  dot  de  cette  conséquence,  qui  leur  ve- 
noit  si  à  propos.  Mais  elles  ne  puisent  pas  se  mp- 
derer,  et  elles Eieut  tant  de  dépense 9 bâtir»  qu'eJr 
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les  furent  réduites  k  ffûe  batiqncTonte  diiva-nt  lest 
^tierxes  civiles   de  Paris.     Le  Gouvcnc  fut  aban*^ 
«lonnëy.les  Religieuses   allèrent  deux -a -deux  se 
réfugier  où  elles  purent.    La  pauv3*e  Den^oiselle 
se  souvint  de  la  tendresse  que  Scarrodi  avoit  eue 
pour  -elle,  et  "ce  souvenir  qui  auroit  engagé  mainte 
autre  à  le  fuir,    fut  justement  ce   qui  .T encou- 
ragea k  le  chercher.     Il  Ia> reçut  en  eltec  dans  sa 
maison  avec  sa  compagne  et  la  garda  jusqu^k    ce 
qne  par  le  moyeu  de  ses  amis ,  il  lui  eût  procura 
wn  Prieuré  près  d -Arg en teuil  d'environ  deux  piilla 
livres   de  rente.     Malgré  tout  cela,  cette  pauvre 
ï)emoiselle  ét(>ît  destinée  k  mourir  de  faim ,  \  la 
lettie.    £ile  eut  la  complaisance  de  resigner  son: 
Piieuré  en  faveur  d'tuie  personne,  qui  la  voyant 
ensuite  tombée  malade  n'en  prit  aucun  soin,  et  I4 
laissa  mourir,  faute  d'une  nouniture  capable  df 
la  soutenir. 

Page  105.  2û)  Trait  fois  là  J\fetel  da  Bois*^ 
rùher€  de  rAcadémie  Françoise,  k  l'établisse* 
ment  de  laquelle  il  contribua  beaucoup,  abbé  da 
Cliatillon  •  sur-  Seine,  naquit  k  Cn^n  Tan  1592* 
et  mourut  en  1662.  dl  étoit  au  nombre  des  per* 
sonnes  qui  voyoient  Scarron  familier  émeut.  Ceux 
^ui  ont  lu  rhistoii'e  de  T Académie  frangoise  par 
Pellisson ,  ne  peuvent  ignorer  le  grand  crédit  que 
3oisrabert.  a  voit  auprès  du  Cardinal  Iliclielieu.  Sa 
.  conversation  étoit  enjouée  j  son  imagination,  nour- 
rie de  bonne  heure,  de  tous  les  auteurs  facétieux, 
Ijaifûurnissoit.le  nipycn  d^amuser  et  do  faire  rire; 
aussi  le  CardinaLne  pouvoit  se  passer  de  ses  plai- 
santeries.      CUois,  premier  médecin  de  ce  mini- 


•tre  ftv<^t  contame  de  Ini  dire  :  Mùnisignear,  ïom* 
tes  nos  drogues  sont  insUUes ,  si  vous  n'y  mèlex  uu 
Jragme  de  Boisrobert.  Celui-ci  ayant  été  disgTJM» 
cié  eut  recours  à  Citois.  qui  mit  au  bas  du  mé* 
rooire  »  comme  par  ordonnance  de  médecine  :  Rs* 
eipe  Boisrobert,  Cette  turlupiuade  le  fit  râteler. 
ScaiTon  qui  avoit  besoin  du  Cardinal  ^comma 
nons  avons  fait  voir  daoa  sa  notice  biographique) 
fut  charmé  de  faire  comioissance  avec  Boisrobei-i:» 
son  Favori.  Ce  lut  en  164a.  H  cultiva  son  ami- 
tié après  la  mort  du  ministre ,  et  lorsque  le  pre- 
mier livre  du  Virgile  travesti  parut  en  1643»  Bois* 
robert  fut  un  des  Panégyristes  de  Scarrou ,  et  ses 
vers  sont  à  la  tête  de  TOuvrage  de  «ce  tems-  liu 
Mais  en  1655  ils  se  trouvèrent  en  conoiurrence. 
Le  même  sujet  se  trouva  traité  en  même- tems 
par  ScaiTOu,  par  Boisrobert  et  par  Thomas  Cor- 
neille. Boisrobert  ne  pouvoit  oublier  .qu*il  avoit 
longtems  figuré  sous  Richelieu  avec  Rotrou  ce 
le  grand  Corneille,  et  regatdoit  Scaxrou  comme 
un  intrus  dans  le  genre  diamatique.  Cette  rivar 
lité  détruisit  leur  amitié.  Il  parla  de  la  pièce  da 
ScaiTon  peu  obligeamment.  Scarron  qui  lui  avoit 
lu  sa  pièce  coxume  aux  autxes  .ne  put  lui  pardon- 
ner cette  conduite.  Il  conçut  potq:  lui  une  haine, 
dont  il  donne  une  prenve  bien  sanglante  dans 
une  de  ses  lettres  à  Alarigny,  *') 

Vh^e  115.  n^)  Barbon  est  un  terme  dont  les  jeu- 
nes gens  et  les  femmes  se  servent  pour  railler  les 


«■•i 


O  T.  1.  p.  83* 


^59 

yieillards*  La  prédiction  des  Kaiîtetf  destinées  de 
Mlle*  d^Aubigné ,  que  les  auteurs  de  la  pièce 
jtnetteut  Lci  dans  la  bouche  de  Ménage  et  de  Ni* 
non  rappellent  des  pareilles  prédictions  rappor» 
tées  dans  ^  tine  Kote  des  lUemoires  du  Duc  da  S» 
Simon  Tôni.  X»  du  Supplément  p.  56  et  suir. 

Dans  les  histoires  du  tems  (y  est  «il  dit)  on 
parle  d^m  ceitain  ma^on,  nommé  Barbé,  qui  stf 
snéloit  d'Astrologie.  Ce  Barbé  alloit  souvent  dans 
la  maison  de  Scarron;  il  eut  occasion  de  voir  sou 
cpouse.       Frappé  dePensemble  de  ses  traits,    de 
Vèlegance-   de    sa    caille    et    do  la    noblesse    de 
son  port,  on  Vapporte  qu'il  s'écria  :  „C'estlafem- 
,,me  d'un  estropié, [mais  je  m'y  connois  bien;  elle 
,,est  née  pour  être  Reine.  ••     Expression  dont  oif 
se  sert  souvent  lorsqu'on  apperçoit  un   certain 
air  de  grandeur  dans  une  personne  peu  favorisée 
des  dons  de  la  fortune  ;  mais  le  propos  du  ma<;on 
avoit  le  ton  de  Tinspiration ,    et  sembloit  dicta 
par  la  conoissanoe  qu'il  prétendoit  avoir  de  Tin* 
âuence  des   astres  sur  la  naissance  des  hommes. 
Quelque  tems  après,    ce  même  Barbé  rencontra 
Madame  Ôcarron  k  l'hôtel  d'Albret,  où  pour  lors 
elle' demeuroit :  et  s'aiTétant  devant  elle,  on  pré- 
tend qu'il  lui  dit  d'un  ton  d'oracle:   ^Madame; 
^,après  bien  des  chagrins  et  des  peines,  vous  mon** 
,,terez  oii  vous  ne  croyez  pas  monter  :  un  Roi  vous 
»)aunera,  et  vous  régnerez.'*     On  ajoute  que  co 
maçon  entra  ensuite  dans  des  détails   qui  étonnè- 
rent Madame  deMaintenon,  surtout  après  la  réus* 
site  de  cette  prophétie.    Plusieurs  dames,  présen- 
tes  k   cette  conversation,   se  mirent  k  rire  et  a 
plaisanter  Madame  Sçarron  sur  sa  prochaine  élc« 
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ration.    ,,E]if  Mesctames,  dit  le  xnnçcii  lie  m^ii- 
Taise  humeur,  vous   feriez  beaiiconp  mieux  àt 
vous  prosterner,    de  lui  baiser  la  robe,  ^ne  de 
TOUS  moquer  d'elle.  **     Ou  dit  que  lorsque  cette 
prcdiction  fut  accomplie,  Madame  de  Maintenon 
fit  chercher  le  prophète ,  mais  qu'il  étoit  mort." 
-„On  raconte  aussi  que  Î\ladami3  deMontespan, 
qui  avoit  la  foiblesse  do  croii*c  à  T Astrologie ,  sa 
dctermiua  à  consulter  une  des  fameuses  sorcières 
de  ce  tems ,  et  quelle  se  fit  accompagner  par  Ma-- 
dame  Scarron  et  Madame  d'Heudicouit  habillées 
«n  femmes  *  de  •  chambre.  La  sorcière ,  soit  qu'el* 
le  fut  prévenue,  ce  qu^il  est  assez  Jiai^irel  de  peii<< 
sei*,  soit  par  un  effet  du   Uaz.nrd   foit  difiicile  à 
«roire ,  en  voyant  entrer  ces  dame»,  marqua  beaa* 
qoup  d'étonnement  :„  Que  vois  -  je/'  dit  *  elle  -k  Ma- 
dame de  Montespati ,    en  lixant  Madame  Scarroa, 
3, mon  art  m'apprend  qu'avant  peu  votre  femmc- 
de-chambre  sera  plus  grande  dame   que  vons.'' 
Si  Tanccdote  est  vraie,  il  ne  faut  plus  s'étonner 
des  continuels  débats  de  ces  deux  Daui^s  pendaat 
les  derniei's  tems  de  leur  liaison.'*  ^ 

Page  113.  24)^^^*  l'origine,  les  Notaires  apo* 
stoîiques  étoient  des  officiers  publics ,  établis  pai^ 
le  pape  pour  recevoir  les  actes  concernant  le<  ma^ 
Ùères  spirituelles  et  ecclésiastiques.  C'est  S.  Clé- 
ment qui  eu  établit  k  Rome  les  7  premiers  poiu? 
éerire  les  actes  des  martyrs  ;  mais  bientôt  ils  éten* 
dirent  leurs  fonctions  k  recevoir  tous  les  actes  ^ui 
concernoient  les  matières  spirituelles  et  canoai* 
ques  etc.  ;  ensuite  les  bénéfices ,  lorsqu'il  y  en  eut 
de  formés*  '      ' 
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JLe  nombre  de  ces  Notaires,  ayant  été  augmen- 
té par  la  suite,  ceux  qui  représ entoient  les  7  pre- 
miers Notaires,  prirent  le  titre  de  jfr otonotaires 
Upostoliques. 

I-es  Notaires  apostoliques  exerçoient  leurs 
fonctions  non  seulement  dans  les  terres  du  pape, 
mais  aussi  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Espagne 
etc.  ;  quelques  -  uns  d'entr'eux  étoieiit  en  même 
tems  notaires  impériaux  et  royaux.  Les  évêquetf 
établii*ent  aussi  des  Notaires  ecclésiastiques  dans  ' 
leurs  diocèses:  -quelquefois  ils  étoient  qualifiés 
4e  Notaires  apostoliques ,  et  confondus  avec  ceux 
du  pape;  d^autres  fois  on  les  appelloit  seulement; 
Notaires  ecclésiastiques  ou  épiscopaux.  Les  Ab* 
bés  avbient  même  les  leurs. 

Peu  k  peu  les  Notaires  ecclésiastiques  s'arro- 
geoient  -le  droit  de  recevoir  toutes  sortes  dictes» 
même  concernant  les  afiFaires  temporelles.  Les 
Notaires  royaux  se  plaignant  de  ces  entreprises, 
le  prévôt  de  Paris  en  1421  par  une  sentence,  et 
Charles  VIII.  en  1490  par  un  édit  formel  leur  fi- 
rent défense  de  faii'e,  passer  ou  recevoir  aucuii 
contrat  en  matières  temporelles. 

La  facilité  que  chacun  avoit  d'obtenir  en  Cour 
de  Kome  des  commissions  de  Notaires  apostoli* 
q^ues,  fit  que  leur  nombre  devint  excessif.  La 
plupart  de  ceux  qui  obtenoient  ces  commissions 
étoient  des  personnes  pauvres  et  indigentes,  ou 
des  serviteurs  ou  domestiques  des  gens  d'église, 
lesquels  commettoient  divers  abus  dans  Texercico 
de  cet  emploi.  De  grandes  plaintes  sYtant  élevés 
à'^e  sujet  k  différentes  reprises  Henri  II.  diminua 
leur  nombre,  les  assujettit  k  un  certain  régleQitnt 

Cah.  IL  " 
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par  deux  Edits  rendus  en  i54T  et  en  i55o.  *  Enfin 
pour  remédier  k  tous  les  iiiCDUvéniens  que  les  éèi\% 
précédeus  laissoient  encore  subsister  Louis  XIV. 
CTi'a  en  1691  pour  le  diocèse  de  Paris  des  diarges 
de  Notaires  Royaux  et  apostoliques  auxquels  fut 
attribiiié  le  pouvoir  de  faire  seuls  toutes  sortes 
d* actes  de  résignation,  revocation  et  signiÂcatioa 
de  bën'  fices  et  en  général  tous  les  actes  qui  ont 
rapp'Tt  aux  bt^néfices  et  aux  fductit^ns  ecclésiasti* 
ques.  En  1645  ces  chaigcs  f tuent  réunis  a  celles 
de  Notaires  au  cliâtelet  de  Paris. 

Page  117.*  25)  Les  auteurs  de  la  pièce  met* 
Cent  ici  dans  la  bouche  de  Maugin  la  réponse  ex- 
acte qu'il  fit  à  une  question  que  Scarron  lui  .fit  et 
qui  n^est  pas  de  nature  a  pouvoir  se  reproduire  sui 
la  scène.     Voici  Tanecdote  dont  il  s'agit  : 

Un  jour  que  Scanon  racontoit  à  un  de  sel 
amis  les  mesures  qu'il  avcit  prises  pour  arranger 
ses  affaires,  Segi'ais  qui  étoit  de  la  compagnie, 
lui  dit  que  ce  n'ctoit  pas  assez  que  de  s^étre  marié, 
qu^il  falloit  avoir  au  moins  un  enfant;  et  là-des- 
sus il  lui  demanda  s'il  cruyi^it  être  en  état  de  le 
faire?  E^t-cê  .que  vous  -prétendez  me  faire  ce  phi' 
sir  là?  lui  repondit-il  en  riant.  S  ai  ici,  ajouta- 
t-il,  JUaugint  qui  me  fera  cet  office  à  point  nomr 
tné.  —  Maugin  son  Valet  de  chambre  étoit  bon  gar- 
i^on,  et  fait  à  son  badinage.  —  IVIaugin,  lui  dit- 
il  eu  présence  de  la  Compagnie,  ne  feras ^ tu  pas 
bien  un  enfant  à  ma  femme  ?  Celui  -  ci  lui  repon- 
dit avec  un  air  de  simplicité.  Oui  '  da.  Mon- 
sieur,  s'il  plaît  à  Dieu.  Cette  scène  fit  hitea 
xire  ceux  qui  étoient  préseus.    Scaxron  la  trouya 
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•i  plaissinte ,  <^tX  la  fit  ïépétet  bien  des  Tois  do* 
Tant  toutes  les  compagnies  ^u^il  avoit  cl^ez  lui. 

Page  119.  26)  Ninon  de  TEnclos  aima  ten* 
drement  'le  Marquis  de  la  Châtres  ;  il  écoit  lui- 
même  éperduement  amoureux  d'elle  \  mais  dans 
le  mombent  où' sa  passion  étoit  la  plus  rive,  il 
reçut  un  ordre  de  la  Cour,  qui  Tobligeoit  à  par- 
tir sur  le  champ  pour  se  rendre  a  l'armée.  Nir 
non  employa  vainement  tout  ce  que  l'amour  le 
plus  tendre  put  lui  suggérer  pour  rassurer  son 
amant  sur  sa  fidélité' pendant  son  absence.  11  la 
connoissoit  inconstante  et  légère  ;  elle  ne  put  cal- 
mer ses  alarmes  ni  sa  défiance.  Le  dernier  expé- 
dient qu'elle  mit  en  usage,  fut  de  lui  offrir  un 
billet  signé  de  sa  maiii,  par  lequel  elle  s'obli- 
geoit  k  n'aimer  jamai«  que  lui.  Cette  promesse 
le  satisfit.  Il  accepta  le  billet,  le  baisa  avec  n*ans- 
port,  et  partit  content.  *A  peine  eut -il  disparu^ 
qu'elle  se  jetta  dans  les  bras  d'un  nouvel  amant. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  dit  ce  mot  si  con- 
nu: Ahi  le  bon  billet  qu*a  la  Châtres, 

Le  billet  de  Châtre  a  même  passé  en  proverbe, 
pour  indiquer  une  promesse  qu'on  n'a  pas  le 
dessein  de  tenir. 

Page  120.  27)  La  table  de  Scarron  étoit  bon- 
ite, il  aimoit  naturellement  la  bonne  clièi*e ,  et  ou 
voit  par  plusieurs  endroits  de  ses  Ecrits,  que  dans 

tle  tems  même  qu'il  étoit  gar<;on,  il  se  faisoit  chez 
lui  de  jolis  soupei'S ,  où  l'on  se  divertissoit  parfai- 
tement bien.  Les  gens  de  qualité  qui  étoient 
charmés  de  »'y  trouiver,  à  cause  de  la  joye  qui  y 
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aominoit ,  avoient  soin  stiu  donte  qu^ils  ne  fiu.» 
sent  pas  tout  à  fait  aux  dépens  de  Thôte.  Aind 
Scarron  menoit  une  vie  bien  différente  de  celle 
que  pouxToient  croire  ceux  qui  jugeroient  de  son 
eut,  par  les  plaisanteries  qu'il  fai^  lui* même  de 
sa  pauvreté.  Son  mariage  avec  Mlle.  d^Aubigné 
n'éloigna  pat  ces  sociétés;  eUf» étoi«nt  aussi  uo» 
breuses  qu'auparavant . 


A  V  a  n  t  p  r  o  p  o  s 

des  pièces  suï.  le  xQ^   et  19.  Brumaire* 


XX  peine  les  événemcns  du  %Q.  et  19.  Bru- 
maire furent- ils  connus  à  FariS)  qu'on  chan- 
ta ,  le  19  même ,  sur  quelques  •  uns  et  les 
jours  suiv'ans  sur  tous  les  théâtres ,  des  cou- 
plets relatifs  à  l'influence  que  ces  journées 
doivent  avoir  sur  les  destinées  de  îa  France; 
et  le  parterre  pour  marquer  comhien  il  ap- 
plaudîîjsoit  a  ces  événemens  demandoit  avec 
impatience  Tair  de  la  Fanfare  de  S.  Cloitcl 
même  dans,  les  théâtres  où  Ton  ne  donnoit 
point  de  pièce  relative  aux  changemens  qui 
venoient  d'avoir  lieu.»  Quelques  jours  après 
on  donna  sur  diiFérens  théâtres  des  pièces 
^  dans  lesquelles  l'espoir  de  la  paix,  d'un  ave* 
nir  plup  heureux  et  du  retour  de  la  justiee, 
ainsi  que  la  haine  des  opinions  exagérées  et 
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des  oppresseurs  se  manîfestoient  avec  plus 
de  franchise  et  de  vivacité  qu'on  n'a  voit  osé 
le  faire  depuis  le  trop  fameux  13.  Fructidor 
de  l'An  V.  Deux  de  ces  pièces ,  celle  du 
Vaudeville  et  celle  des  Troubadours,  malgré 
qu'elles  furent  composées  en  très  peu  detems, 
n'en  sont  ni  moins  piquantes,  ni  moins  soi- 
gnées. Colle  du  Vau<leville  a  paru  plus  déli» 
cate  et  contenir  des  allusions  plus  fines  que 
celle  des  Troubadours ,  qui  est  plus  ouverte- 
ment et  plus  fortement  dirigée  contre  le  parti 
Jacobin  ;  il  en  est  de  même  de  la  pièce  de 
circonstance  jouée  aux  Italiens,  qu'on  sera 
peut»  être  bien-  aise  de  comparer  avec  les 
deux  premières.  Voici  en  peu  de  mots  le 
sujet  de  chacune. 

i«  La  Girouetpe  de  S.  Clo::d^  jouée  au  tbéatre 

du  Vaudeville, 

Touriilcfuet^  Traiteur,  surnommé  la. 
Girouette  de  S,  Cloudy  à  cause  de  son  caractère 
chan^eiuit,  ne  veut  plus  consentir  au  mariage 
de  sa  fille  Ctmstance  avec  Thomas  Tranche' 
Montagne  ^  (jrenadier  du  Corps  législatif,  qui 
ne  veut  point  partager  les  0])inions  politi- 
ques de  son  futur  beaupèie.  Comme  ce  der- 
nier   désire  paroître  très -patriote,    il  a  mis 
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sur  son  enseigne:  aux  patriotes j  plus  patrio" 
tes  aue  les  meilleurs  patriotes,     Quelques  fre» 
Tes   et   amis  se   sont  réunis    dans   sa    maison. 
Pendant  le  repas  ils  concertent  leurs  grandes 
mesures»     Quelques  propos  qu'ils  tiennent  en 
8a  présence  lui  font  penser  que  ce  parti  l'em- 
portera.     Cependant  comme  il  aime  être  tou- 
jours du  côté  du  plus  fort,  et  qu'il  craint  de 
se  tromper  dans  ses  conjectures  ;  il  a  envoyé 
au  château  deS.  Cloudun  de  ses  garçons  qui, 
se  servant  de  la  girouette  comme  d'un  Télé- 
graphe ,  lui  apprend  ce  qui   se    passe.       La 
scène    où   il    observe    cette    Girouette,     qui 
change  à  chaque  instant,  est  extrêmement  co** 
mique  et  le   C.  Vertpré  a  parfaitement  hien 
joué  ce  rôle  d'un  homme  indécis  et  toujours 
prêt  à  suivre  le  torrent.     Enfin  on  entend  le 
tambour  et  on  apprend  les  résultats  des  éve- 
nemens  qui  ont  eu^eu  dans  le  château.    Ce 
changement  dans  les   affaires   publiques  fait 
aussi  changer  d'opinion  le  père  de  Constance, 
et  il  ne  s'oppose  plus  au  mariage  de  sa   fille 
avec  Thomas  Tranchemontagne,  qui  a  sauvé 
les  jours  de  Bonaparte. 


£•  La  Journée  de  S»  Cloud ,  donnée  au  théâtre 

des  Troubadours. 

Sans»  façon j  militaire ,  revenu  d'Aegypte, 
retrouve  a  S.  Cloud  sa  maîtresse,  que  6i' 
rouettcy  patriote  de  circonstance  et  membre 
du  jury  de  taxation  pour  Temprunt  forcé 
vient  de  demander  en  mariage.  Le  corps  lé- 
gislatif est  transféré  dans  ce  village,  et  Sans- 
façon  ,  qui  a  contribué  à  sauver ,1a  vie  à  son 
Général,  épouse  sa  maîtresse,  qu'auparavant 
le  père  n'avoit  osé  refuser  ouvertement  à  Gi- 
rouette par  la  crainte  du  mal  que  celui-ci 
auroit  pu  lui  faire,  si  son  parti  s'étoit  sou- 
tenu. 

« 

5<  Les  mariniers  de  S»  Cloud;  au  théâtre  des 

Italiens. 

Les  mariniers*  de  S.  Cloud  se  rassemblent 
pour  célébrer,  le  verre  à  la  main,  les  évene- 
mens  du  jour;  ils  chassent  un  factieux  qui, 
loin  de  partager  l'allégresse  publique,  la 
troubloit  par  son  air  sinistre  et  farouclic; 
ils  continuent  leurs  joyeux  refreins,  lors- 
qu'un jeune  marinier  vient  apprendre  à  un  de 
ses  camarades,  que  son  bateau  vient  de  se 
perdre,  il  chante  sur  ce  sujet  une  allégorie 
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relative  a  l'assassinat  projette  de  Bonaparte. 
Nous  avons  omis  cette  dernière  pièce  dans 
notre  Recueil  à  cause  de  son  indifférence. 

La    première    représentatiofi    des    mari" 
niers  de  S.  Cloud^  aux  Italiens,  eut  dcja  lieu 
le  22.  Erumaire;  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  le  théâtre  du  Vaudeville  et  celui  desTrou- 
Ladours  donnèrent  les  pièces  de  circonstance 
qu'ils  avoient  annoncées.     Le  Ministre  de  la 
'    police,  dans  la  crainte  sans  doute,    que  ces 
représentations  ne  donnassent  lieu  à  des  scè- 
nes fâcheuses  crut  devoir  inviter  les  admini- 
stratfturs  du  théâtre  des  Italiens  à  faire  le  sa* 
crifice  de  leur  pièce  à  Tamour  de  la  tratiquil- 
lité  publique.     Il  adressa  une  pareille  invita* 
tion  à  l'administra tion   du  théâtre  des  Trou- 
hadours ,  et  le  24  9  quoique  dans  les  journaux 
distribués  le   matin ,    chacun  des  5  théâtres 
eut  annoncé  sa  pièce  sur  la  journée  de    S. 
Cloud,  les  affiches  placardées  plus  tard  an- 
nonçoient  d'autres  ouvrages.  Mais  a  deux  heu- 
res Tadministration  du  Vaudeville  fit  mettre  suc 
ses  ^affiches  un  papier  avec  l'annonce  écrite  à 
la  main  de  la    Girouette  de  S.   Cloud,     Les 
iournaux  avoient  attiré  aux  Troubadours  un 
grand  nombre  de  spectateurs,  qui  ignoroient 
encore  rinvilàtion  du  Ministre.     Le  public 
demanda  avec  impatience  la  pêche  aux  JacO* 
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hins^  *)  la  journée  de  S.  Cloitd,    Le  Directeur 
viut  lui  annoncer  qu'ayant  reçu  Tinvitatioa 
dont  nous  avons  parlé,    il  ne  pouvoit  point 
prendre   sur  lui  de  céder  aux  instances  du 
public.     Apres  cette  déclaration  on  n'insista 
plus.      Mais  lui  -  même    il   se   transporta  le 
lendemain  chez  le  ]\lini$tre  pour  lui  reprèseB- 
ter  que  les  spectateurs   ayant  unanimement 
demandé  la  pièce  et  aucune  voix  ne  s'étant 
opposé  k  ce  voeu>  il  n'étoit  pas  à  présumer 
qu'elle  donneroit  lieu  au    moindre   tumulte. 
Le  Ministre  décida  qu'il  s'en  rapporteroit  à 
!•  prudence  du  Directeur,  et  qu'il   seroit  li- 
bre de  faire  jouer  sa  pièce,  à  condition  quelle 
n'occasionnât  point  de  troubles.      Ce  même 
jour,  le  25,    le  Vaudeville  fit  afficher  la  Gi- 
roueite  de  S.  Cloud^  mais  ni  les  Troubadours, 
ni  les  Italiens  n'osoient  imiter  son  exemple. 
Cependant  les  nombreux  spectateurs  rassem- 
blés au  théâtre  des  Troubadours,  etdontpeul- 
étre  uue  partie  avoit  connoissance  des  deœar- 


*)  La  première  représentation  de  cette  pièce 
fut  annoncée  sous  le  titre  de  la  pèche  aux  Jaco- 
bins ou  la  journée  de  S.  Cloud  ;  aux  représenta- 
tions suivantes  le  p-emier  de  ces  2  titres  fut  sup- 
primé. 
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ches  ivL  Directeur  auprès  au  Ministre,  dc- 
mandoient  La  journée  de  S.  Clbud  avec  tant 
d'impatience  qu'en  En  le  Directeur  ne  crut 
pas  devoir  s'opposer  a  «n  voeu  aussi  forte- 
ment eKprimé.  On  a  voit  eu  la  précaution 
toutesfois  de  retrancher  quelques  -  uns  des 
couplets,  les  plus  violens  ;  *)  on  annonça  et 
joua  ensuite  cette  pièce  tous  les  jours  au  thé- 
âtre des  Troubadours ,.  ainsi  que  la  Girouette 
de  S.  Cloud  à  celui  du  Vaudeville,  et  quelques 
jours  après  le  théâtre  des  Italiens  reprit  aus- 
si les  représentations  des  Mariniers  de  S, 
Cloud;  ce  n'est cju'environ  lo  à  15  jours  après 
que  les  Con:>uls  de  la  République  firent  sup- 
primer indistinctement  toutes  les  pièces  qui 
avoient  quelque  rapport  à  la  fameuse  journée. 

Au  théâtre  du  Vaudeville  et  à  celui  des 
Troubadours,  on  a  voit  fait  précéder  la  pièce 
d'aune  petite  ouverture  ou  plutôt  d'un  pot- 
pourri  miisical.  Les  commencemens  ou  les 
refreins  des  airs  oiiroient  des  allusions  sur 
les  évenemens  de  S.  Cloud;  c'est  ainsi  que 
dans  l'un  et  l'autre  potpourri  on  remarquoit 
un  orage  (la  Séance  tumultueuse  des  500  le 


*)  Ils* sont  imprimés  à  la  suite  de  la  pièce. 


1 


0 


L7% 

0 

19);  le  pas  de  charge  (le  deblayement  de  Ii 
salle  des  500 ,  opérée  par  les  Grenadiers  du 
corps  législatif);  allez  -  Vous  en  gens  de  la 
Hoce  ;  Tout  le  long  de  la  rivière  et  surtout  la 
Fanfare  de  S*  Cloud.  "Lie  public  saisissant 
prompteroent  les  allusions  de  ces  airs  con« 
nus,  les  accueillit  avec  de  yifs  applaudisse- 
mens. 


La 

Girouette  de  Saint -Cloud, 

impromptu 

en     un    acte,     en     prose^' 

jaôlé    de    vaudevilles» 

par  les  CC.  Barré,  Kadet,  Desfontaines,  Bour- 
gucil»  Maurice,  et  Emanuel  Dupaty. 


ï^«PYés€!iitée»    l?aur  la  ptçmière  fois»,  sur  le  théâtre,  du 
Vaudeville,    le  %%  Bnusaire,    an  S*  ^ 


Personnages.  Artistes. 

ce.  et  Cne. 

Tourniquet^  traiteur.  Vertpré, 

Constance,  sa  fille ,  La  Cne.  Henry, 

Dupont,  marinier,  vieux  in- 
valide. Duchaume. 

Thomas,  Tranche  -  Mon- 
tagne, grenadier  du  Corps 
législatif,  amant  de  Constan- 
ce ,  et  neveu  de  Dupont.  Hypolite, 

1er.  Buveur. 

lime.  Buveur. 

Troupe  de  buveurs. 

Habitans   et    Habitantes     de    Saint* 
Cloùd. 


La  scène  se  passe  dans  l'avenue  de  Boulogne 
à  rentrée  du  pont  de  Saint  •  Cloud. 


Couplet    d*    annonce. 

jiir  :  jiinsi  jadis  un  grand  prophète. 

D'un  fait  qui  vivra  dans  l'histoire 
Tout  à  l'heure  on  vous  parlera, 
£t,  si  nous  manquons  de  mémoirei 
Aucun  de  vous  n'en   manquei;a. 
Notre  pièce,  avant  d'être  prête 
Fut  annoncée  aux  spectateurs  ; 
L'ouvrage  est  mal  dans  notre  tête, 
<    '     Mais  le  sujet  est  dans  nos  coeurs. 


17.6 


Scène    preniière. 

Le  théâtre  représente  une  avenue  ;  dans  lefond^ 
la  vue  (Tune  rivière  f  sur  la  gauche  ^  la  mai' 
iûn  de  Tourniijuet^  ayant  sur  son  enseigne 
ces  mots  :  Aux  patriotes ,  plus  patriotes  que 
les  meilleurs  patriotes;  Tourniquet^ 
traiteur. 

.    Constance,  Seule^ 

Il  ne  vient  pas ,  il  ne  viendra  pas. . . .  Mais 
non, . . .  c'est  qu'il  ne  viendra  pas. 

N®.  1.     Air:  Polonaise  de  Viotù, 

Que  tout  m'impatiente! 

Qu'un  jour,  qu'une  heure  est  lente! 

Qnand  d'une  vaine  attente 

On  souffre  {bis)  le  tourmenta 

Notre  coeur,  dans  le  doute. 

Croit  tout  ce  qu'il  redoute. 

Que  tout  m'impatiente! 

Qu'un  jour ,  qu'une  heure  est  lent« 
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Quand  on  est  dans  l!atteiite 
Du  retour  d'un  iidcle  amant! 

A  la  fin ,  le  voici  :  c'est  bien  heureux  ! 


Scène     Ih  ■ 

Constance,  Thomas,  accourante 

T  h  o  m  a  Sk 

pas  possible  de  venir  plutôt ,  ma  chère  Con- 
stance. £h  bien  !  c'est  toujours  pour  de- 
main notre  mariage? 

Constance. 
Ah  !  mon  dieu  non ,  mon  père  a  encore 
changé  une  fois. 

Thomas.' 
C'est  une  chose  qui  lui  arrive  souvent: 
et    depuis    quand    cette  nouvelle  révolution 
dans  ses  esprits? 

Constance. 
De  tout-à-l'heure ,  depuis  que  nous  avons 
là  une  grande  compagnie  de  patriotes;  mais 
je  dis  de  patriotes ,  ah  !  ah  ! 

Thomas. 
Ah!  oui)  comme  l'enseigne  de  ton  p«»re^ 
Cah.  IL  12 
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plus  patriotes 'que  les  bons  pattLotes.    Com- 
bien de  fois  a*t-il  donc  Changé  son  enseigne? 

Constaucr. 
Ta  sais  qu'il  est  un  peu  craintif  :  d'abord, 
réciiteau  n'était  pas  mal. 

N®.  d.     Air:  Décacheter  sur  ma  porte,  (de 

Santeuil.) 

On  Usait:  Aux  patriotes. 
Ensuite  :  Aux  bons  patriotes. 
Ce  n'était  rien  encor, 
£t  dans  son  patriotique  eflbrt, 
Il  mit:  Aux  bons  patriotes^ 
Çui  sofit  lien  plus  patriotes 
Que  les  meilleurs  patriotes, 

Thomas. 
U  n*en  faut  pas  de  meilleurs  que  nous. 

Constance* 
Oh!  ceux  .qui  sont  là,  sont  terriblement 
bons. . .  Mon  père ,  en  les  servant,  a  entendu 
qu'ils  avaient  de  grands  projets  ;  ils  pailent 
de  grands  moyens ,  ils  vont  prendre  de  graiir 
des  mesures,  frapper  de  grands  coups;  iî* 
sont  sûrs  d'un  grand  succès ,  et  comme  il  sait 
que  tu  n'es  pas  de  leur  bord ,  il  ne  veut  pai 
de  toi  pour  gendre. 
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T  h  o  m  a  )s. 
Mais  ce  maudit  Tourniquet  tournera  donc 
toujours  ? 

Constance. 
Oh  !  tu  ue  le  connais  pas. 

Thomas, 

N^»  3.  Air:  De  la  Fanfare  de  Saint-Cloud, 

GoRime  bien  d'autres  ton  père 
De  tous  côtés  se  tourna nt^i 
Pour  savoir  ce  qu'il  doit  faire 
Veut  savoir  d'où  vient  le  vent; 
Selon  le  vent  le  bon-homme  .     . 

Va  changeant  du  tout  au  tout, 
£t  c^est  pour  ça  qu'on  le  nomme 
La    Girouette  de  Saint-Cloud, 

Constance. 
Cela  ne  doit  point  t'effrayer  pour  moî. 

N^.  4»  u4  i  r  .\  Du  chapitre  second. 
Mon  père  a  beau  vouloir  changer, 
Ne  pas  changer  est  mon  système/ 
Four  l'amant  qui  sut  m'engager, 
Mon  coeur  sera  toujoui's  le  même. 
De  ma  tendre  et  fidèle  ardeur, 
Mon  nom  te  donne  l'assurance. 
Sans  doute  on  devina  mon  coeur. 
Lorsque  l'on  me  nomma  Constance, 

12  (2) 


Thomas. 
Je  «uis  bien  beureux  que  ton  père  n'ait 
pas  été  ton  param,  tu  n*auraîs  jamais  eu  ce 
iiom-là.  Morblfu!  mon  mariage  rompu,  un 
mariage  si  bien  assorti!  toi  la  fille  du  pre- 
mier aubergiste  de  Saint -Cloud,  en  venant 
de  Paris  par  la  grande  avenue ,  moi  le  neveu 
du  père  Jérôme  Dupont,  vieux  militaire,  à 
qui  le  gouvernement  a  conûé  le  maniement 
des  filets  de  Saint*Cloud. '^) 

Constance. 
Malgré   la    dernière   résolution    de   mon 
père,  je  crois  que  tout  n'est  pas  désespéré, 
mon  ami ,  et  si  tu  le   voulais  bien. . . . 


9i 
»» 


*)  Ces  filets  sont  tendus  sous  le  pont  de  S. 
Cloud ,  dans  toute  la  largeur  de  la  rivière ,  de- 
puis le  niveau  de  Peau  jusqu'au  fond  de  son  lit. 
C'est  dans  ces  filets  que  sont  retenus  les  objets 
d'un  volume  un  peu  considérable  qui  combenc 
dans  la  Seine  et  qu'on  n'a  pu  en  repêcher  ào 
suite.  „On  trouve  souvent ,  dit  le  C.  Mercier, 
„daus  ces  filets  les  plus  singuliers  débris ,  que  ! 
,1e  hazard  entasse  pèle -mêle,  et  que  la  Seine  a 
chariés  de  la  Capitale.  On  dit  que  cela  ne  basse 
„pa8  que  defoimer  un  revenu  pour  ceux  qui  en 
,.ont  l'administration  et  le  bénéfice."  Voy.  Ta- 
lleau  de  Paris  T.  III.  chap,  CCLIX, 


Thomas* 
Comment? 

Constance» 
Ne    pas    changer    en    amour,    c'est   fort 
bien  ;    mais  si  tu   pouvais  changer  un    peu  ' 
d'opinion..^. 

Thomas. 
Moi  changer!    que  dis -tu? 

N^.  5.  Air:   Vaudeville  de  V Officier  de  For- 
tune. 
Pour  la  félicite  publique, 
Lorsque  l'on  pense  comme  il  faut, 
Où  doit  marcher  en  politique, 
Comme  pous   marchons  à  l'assaut; 
Dans  ces  jours  de  métamorphoses, 
Où  tant  d'êtres  vains  sont  si  bas, 

3|cll  a  beau  voir  changer  les  choses,! 

3|cJL  honnête  homme  ne  change  pas.  r 

Constance. 

« 

En  ce  cas  là ,  tant  que  ra  ira  comme  ca 
va,  adieu  le  mariage. 

T  h  o  m  a  s. 
C'est  désolant  ....  mille  bombes!  '  !  mais 
la  dernière  résolution  de  ton  père  n'est  pas 
son  dernier  mot.  Ecoute,  ton  père  s'appelle 
Touridrjuet^  tu  t'appelles  Constance j  et  moi 
je   m'appelle    Thomas    Tranche'  Montagne; 
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nous  avons  chacun  notre  nom ,  je  ne  te  dis 

que  ça. 

Constance. 

Mais ,  écoute  donc. 

Thomas. 
Je  ne  te  disque  ça,  et  je  vais* à  la  parade. 

(1/  sort,) 


Scène     III. 

Constance,    Tourniquet,    sortant  d€ 

chez  Luû 

Tourniquet. 

lL,b  Lien  !  as-tu  fait  tes  adieux  au  neveu  du 
voisin  Jûrôinc  Dupont? 

Constance. 
Il  n'a  pas  voulu  les  recevoir  tout-k-fait. 

Tourniquet. 
Eh  bien!  tant  pis  pour  lui;  car  vous  sa- 
vez, ma  ftUe,  que  je  ne  change  jamais  quand 
une  fois  j*ai  bien  pris  mon  parti. 

Constance. 
Vous  ne  l'avez  donc  jamais  bien  piis. 

Tourniquet. 
Oh!  cette  fois  c^est  pour  tout  de  bon. 
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'  Coiifltattca.. 

^  Maïs ,  mon  père'* . . . 

Tourniquet. 
Allez,  mademoîs''^)..*. ..  allea  citoyenne, 
et  ayez  bien  soin  que  les  citoyens  ne  man* 
quent  de'  rien  ;  j'espère  qu'ils  se  souviendront 
tie  la  manière  dont  on  traite  à  Saint-Gloud 
les  fameux  patriotes.  ^9|c 


Scène     IV. 

Tourniquet,  seul. 

D'à  p  r  è  à  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  ces  ci- 
toyens, je  crois  qu'ils  l'emporteront,  oh!  oui, 
ils  l'emporteront,  c'est  certain  ;  ^[::^tant  qtCil 
a  s* agi  de  la  fortune  publique^  ils  Vont  tou' 
jours  ejnporté,**)      Mais  je  suis  prudent,  et 


^  Le  mot  Madmioiselle  seroit  mal  duns  la 
bouche  d\m  homme  qui  veut  paroitre  aussi 
gi'and  patriote;  aussi  se  reprend -il  sur  le 
champ. 

\ 

**)  Ils  Vont  emjiorté,  dans  le  sens  de  Tourni» 
quet  veut  dire  ils  ont  eu  le  dessus;  —  mais  coni- 
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l'ai  pris  mes  précautions  pour  être  bien  In- 
struit, afin  de  me  conduire  en  conséquence, 
et  pour  cela ,  j'ai  fait  placer  dans  les  gout- 
tières du  château  Furet ,  i^oÀ.  premier  gar- 
çon, qui  en  faisant  tourne?,  comme  nous  en 
tommes  convenus  la  Qirouette,-que  je  vols 
d'ici,  m'instruira  de  la  marché  de>  évèneniens: 
c'est  un  }>etit  télégraphe  que  je  me  suis  ar- 
rangé. Mais,  voilà  nos  bons  amîs  qui  sor- 
tent, ils  sont  bien,  ils  $ont  très-bien;  mais 
songeons  à  nous  faire  payer;  car  ce  n'est 
pas  tout  d'être  fameux  patiiotes,  il  faut  se 
faire  payer. 


me  cette  phrase  oStre  aussi  le  sens  ils  ont  ertv 
■porté  (c'est  H  dire,  enlevé,  vole)  la  fortune  -pw 
.  hlique;  le  publie  a  promptement  saisi  cette  <Ier- 
,  nière  version ,  et  Ta  vivement  applaudi.  *A  la 
ire  P».eprésenti\tion  le  paTterre  a  redemandé  cette 
phrase ,  et  Tacteur  ne  s'est  pas  fait  priérpour  la 
redire.  On  trouvera  dans  la  suite  de  cette  pièce 
encore  plusieurs  passages  pareils ,  applaudis  vi- 
vement pour  la  version  particulière  qu'on  peut 
leur  donner. 

Tant    qu'il    a  s^agî,    locution    vicieuse     des 
gens  du  peuple  potir  dire  tant  quil  s'est  agi. 


*» 

i 
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S  c  en  e    V. 

Tourniquet,  (troupe  de  buveurs,) 

N®.  6.     Air:  Nous  n avons  quun  tems  à 

vivre. 

.Nous  avons  peu  de  tems  à  vivre, 
Aux  dépens  des  bonnes  gens, 
,  31  faut  que  ce  jour  nous  les  livre, 
Demain  il  ne  serait  plus  tems. 

1er  Buveur. 
J  ai  ma  motion  dans  ma  poche. 

Ille  Buveur. 
J'ai  ce  qu'il  me  faut  sur  moi.*) 

IVa  Buveur. 
Je  ne  le  crains  pas  s'il  approche. 
Ile  Buveur. 
3|c3'aî  tout  prêt  mon  hors  la  loi.**) 


*)  En  monn*ant  des   armes   qu^il  a  dans  la 
poche. 

**)  Mon  hors  la  loi.     On  se  rappelle  ce  cri 

que  quelques  (feputés   faisoient  entendre,  le  19. 

Brumaire,    lorsque   Bonaparte  çutroit  dans  la 
salle  des  500. 


Ensemble. 
Nous  avons ,  etc. .  • , 

Tourniquet.  • 
Citoyens ,  vous  avez  été  bien  régalés ,  li 
oiatelotte  était  bonne,  et  j'espère  que  vous 
avez  joliment  vécu.*)  sfc 

1er  Buveur. 
C*est  vrai,  le  vin  était  bon,  et  nous  all- 
ions à  notre  poste:  sur -tout  entendons-nous 
bien. 

N^,  7,     Air:    Vaudeville  des  Visitandines. 

Brouillons,  mes  chers  amis  et  frères. 
Brouillons  dehors,  brouillons  dedans; 
Embrouillons  sur-tout  les  affaires. 
Four  brouiller  les  honnêtes  gens.    his. 
Le  principe  est  très  -  salutaire. 
Croyez -moi  n'oublions  jamais, 
Z>/xtf»-l  Que  pour  qu  ils  nous  laissent  en  paiK, 
^^Q^i  "Il  nous  faut  les  tenir  en  guerre,  iâ. 


*5  Cest  encore  un  des  plissages  applaudis  pour 
la  version  que  le  public  eu  a  f^ite.  Dans  le  sens 
de  Tourniquet  Vous  avez  joliment  vécu  veut  dire 
Votis  avez  fait  bonne  chère  ;  le  public  prit  cette 
phrase  dans  le  sens  :  Votre  pouvoir  va  cesser. 
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Tourniquet. 
Citoyens,    ce   n'est  .pas  tout,   voudricz- 
yous  bien  prendre  en  considération  cette  pe« 
tite  note? 

Hé  Buveur. 
Mon  ami,  ce  n'est  pas  là  le  moment  de 
s'occuper  d'affaires  particulières.  Nous  allons 
bieu  vite  mettre  la  patrie  en  danger  pour  nous 
sauver  tous.  :{(^ 

Tourniquet,  à  part. 
Diable  !  ne  perdons  pas  la  carte.  (HautJ) 
Citoyens  ,  c'est  TafFaire  d'un  instant. 

1er  Buveur, 
A  ïa  bonne-beure!  voyons,  ce  n'est  qu'ça  ? 
(Au  deuxième  Buveur:)  Paye,  toi. 

Tourniquet. 
Eh  bien  !  qu'on  dise  encore  que  ces  gens* 
la  ne  payent  pas  ;    ils  mettent  la  main  a  la 
bourse.  ^^ 

Ile   Buveur, 
N°.  g,    Aix:^  Si  Pauline  est  dani.V indigence» 

Pour  dépense  extraordinaire 
Faite  pour  le  bonheur  commun, 
Ici  nous  acquittons  le  frère 
Aux  frais  et  dépens  de  chacun  ; 
Et  pour  lui  rembourser  à  vue. 


Tourniquet  (rempli  de  joîe.') 
A  vue! 

Ile  Buveur. 
Ce  que  nous  avons  dépensé^ 
^ous  le  payons  sans  retenue. 
Tourniquet,  (idem,) 
Sans  retenue! 

Ile  Buveur, 
a)  Par  ce  bon  sur  Temprunt  forcé.  *)  &û.^^ 

Tourniquet. 
Hein?  £h!  mais,  citoyens >  écoute  donc^ 
ce  n*est  pas  la  de  l'argent. 

1er  Buveur. 

Comment  ?  contre  -  révolutionnaire  ! 

\. 

Ile  Buveur. 

Ennemi  du  peuple! 

Ule  Buveur. 
Sang  •  sue  publique  ! 

Tourniquet. 
Quoi!  vous  voulez  que  je  prenne?.  • . 


a)  Couplée  redemandé. 

*)  L  emprunt  progi'essif  de  loo  millions ,  qui 
depuis  Iç  i3>  Brumaire  n  été  changé  en  une  sub- 
vention de  gueiTe. 
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1er  Buveur. 
Nous  l'avons  bien  pris,*)   nous.^)|c' 

Tourniquet. 
Ce  n'est  pas  là  une  bonne  raison. 

1er  Buveur. 

N^,  9.     Air:  Daignez  m* épargner  le  reste^. 

Tu  veux  une  bonne  raison; 

Nous  ne  voulons  pas  qu'on  raisonne  : 

Crois  -  tu  nous  faire  la  leçon  ? 

Prends  vite  ce  que  l'on  te  donne. 

Si  ce  hun  n'est  pas  de  ton  goût. 

Souviens-toi  qu'après  le  tapage 

Que  nous  allons  faire  à  Saint»Cloud. ... 

Tourniquet. 
Que  vous  allez  faire  à  Saint-Cloud  ? 

1er  Buveur» 
Nous  te  prendrons  pour  otage.  **)  O^is*)  Hof: 


*)  Nous  r avons  bien  -pris.  On  voit  qii'll  vent 
dire  Nous  Tavoiis  bien  «cc^ te;  mais  la  ver- 
sion qui  excitoit  les  ap]^Iaudissemens  éroit  cel- 
le-ci; Nous  V avons  bien  enlevé  ou  volé  aux  au- 
tres. 

**)  La  loi  sur  les  otages  sera  k  jamais  un  op- 
probre pour  le  corps  législatif,  qui  a  cessé  à  la 
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Tourn  Iij[uct. 
Four  otage!  ah!  citoyens,  je  prends» 

1er  Buveur. 
Allons  »  mes  aiuis ,  et  du  courage. 

Ensemble,  en  sortant. 
Nous  avons  peu  de  tems  à  vivre,  ete. 


Scène   VI. 

Tourniquet,  seuL 

Les  voHk  qui  endlent  le  pont.     Ils  m\iu* 
raient  pris  pour  otage!  C'est  qu'il  n'y  a  pas 


joume6  de  5.  Cloud.  On  sait  que  selon  cette 
loi,  lorsque  des  brigands  avoient  plUé  ou  assassi- 
né quelqu\in,  oh  eniprisonuoit  comme  otages 
des  ci  -  devant  nobles  quelque  tranquils  qii"'ils 
eussent  été  dVilleiirs.  L^acdon  -généreuse  àtr 
deux  agens  municipaux  d'une  commune ,  qui 
refusèrent  d^emprisonner  deux  respectables  fem- 
mes, qii''ils  dévoient  traiter  comme  otages,  et 
qui  s** offrirent  eux-méme,  pour  satisfaire  à  la 
loi,  a  fourni  le  sujet  d\ine  cbarmante  pièce 
qu*on  joue  au  Vaudeville  avec  beaucoup  de  suc- 
cès sous  le  titre  :  les  otages.  Le  rapport  de  cette 
barbare  loi  a  été  un  des  premiers  fruits  des  évé- 
nepiensdu  ig.  et  19,  Briunaire. 


*9» 

h.  plaisanter,  iî$  le  font  commâ  ils  le  disent; 
et  comme  les  fautes  sont  personnelles ,  c'est 
juste.*)  i|c  Allons,  me  voilà  maintenant  lié, 
par  intérêt,  **)  5|c  à  la  cause  des  frères  et 
amis.  Heureusement  la  girouette  est  bieu 
tournée.  Ah  !  voila  le  père  Dupont  qui  vient 
<lu  château;  il  va  me  donner  des  nouvelles. 


Scène     Vit 

* 
« 

Tourniquet,  Dupont 

É 

Dupont* 

N®  lô.     Air:  ïl  faut  la  voit  à  Snint-Cloud. 
Cela  va  Lien  à  Saint* CloucI, 
Tout  se  dispose  à  merveille, 
£t  les  coquins ,  pour  le  coup, 


*)  Cette  reilexioi^  est  une  critique  bien  amère' 
de  cette  loi,  elle  a  été  bien  aj^plaudie. 

**)  Par  înterk  ;  a  cause  du  boh  sur  reiriprunt 
forcé.  Quant  a  l'expression  frères  et  amis ,  on' 
se  rappelle  encore  trop  bien  que  c'étoic  le  lan- 
gage des  Clubistes,  et  ce  que  ç'étoit  que  leur 
Fratêmité  %l  l#ur  A^nitié» 


^  I 


1 
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Vont  cnfia  baisser  l'oreille. 

Si  l'on  clemanfie  inon  avis. 

Sans  tant  barguigner,*)  moi,  je  dis 

Qu'il  faut  qu'on  les  déplace 

Pour  les  bien  mettre  à  leur  place. 

Tourniquet. 
Qui  donc  cela? 

Dupont. 
Ces  gens  qui  sortent  de  chez  toi. 

Tourniquet. 
Comment?   tu  crois?   laisse  donc 
Elle  est  toujours  bien  tournée.**) 

Dupont. 

,    Qu'est-ce.  que  tu  regardes  donc  la?  ^ 

Tourniquet. 
Je  regarde  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  àiSj 
et    que  nos   amis  seront  les  plus  forts  $    ils 
me  l'ont  dit. 


•  t  • 


♦)  Barguigner  t  signiÇe  hésiter,  avoir  de  U 
peine  à  se  de  terminer, 

**)  Il  parle  de  la  Giiouette  du  Château,  qu'if 
va  regarder  pendant  qu'il  parle  à  Dupont, ^i" 
ne  sait  pas  ce  que  cela  veut  dire. 
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ê 
PÙpOBt. 

Tu  spp^lUs  ça  des  a^iàU.     Eh  bien  !    je 
ne  les  craips  pas  tes  ainis. 

N*^.  11.  Air:  Fourrais  -  tu  hien  douter  encore. 

Nous  connaissons  certain  génie. 
Actif  autant  qu'il  est  puissant. 
Qui  àait  de  TEurope  à  TAsie 
Franchir  l'espace  en  un  instant. . 
Si,  dans  ses  oeurses  immortelles, 
Il  nous  nàt  à  oovL^etX  par^tout, 
Je  crois  qu'aujourd'hui  de  ses  ailes 
H  pourrait  bien  couvrir  Saint- Cloud.*) 

Tourniquet. 
Oh  !  j'entends  bien  de  qui  tu  parles  **)  ; 
mais  ^les  autres,  ce  ne  «ont  pas  des  génieS| 
si  tu  yeux,     mais  ils  sent  de»là.  **^ 

Dupont. 
Je  le  sais ,     mais  -nUmporCe. 


.  *)  «Couplet  vivement  redemandé  et  applaudi. 

^  n  dit  cela  avec  un  air  moqueur;  comme 
pour  dire,  je  n'en  ai  pas  peux. 

***)  En  pTonon(;ant  ces  derniers  mots  il  mon- 
tre le  côté  gaudie  oà  Von  porte  le  sabre. 

Cah.   IL  13 
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^N®.    12.      Air:     Des  hilUts  doux. 

Malgré  leurs  sinisttes  complofs, 
Je  ne  crains  rien  pour  le  Héros 
Que  la  France  renomme; 
Il  est  un  énorme  chemin 
Entre  le  fer  d'un   assassin, 
,      Et  le  coeur  (Tun  grand  homme. 

Tourniquet. 
Le    mot   est.  gentil,     tu  ne  l'as  pas  dit 
le  premier,     mais  ça  ne  fait  rien. 

N®.  i5«  Air:   Vaudev.  de  la  soirée  orageuse. 
A  moins  d'un  miracle  aujourd'hui, 

D  u  p  o  n  t.  ^ 
-Ehl  bien,  ce  miracle  est  possible. 
Sans  doute  le  ciel  est  l'appui 
D'un  héros  toujours  invincible.         ^ 

.Tourniquet. 
Bah!  bah! 

Dupont. 
Tiens,    d'  après  ce  que  là  je  sens. 
Peut-être  bien  est-ce  ignorance; 
Mais,     malgré  les  nouveaux  savans. 
Moi,   je  crois  à  la  Providence.   a|c  a(c 

Tourniquet. 
Oui,  la  Fiovidence,  va  leur  en  parler. 
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'Dupont. 
Ecoute 9     voisin,     tel   que    tu  me  vois, 
je  ^  sais  lii:e  et  j'ai  Iu« 

N^,   14.     Air:  Appelle  par  le  Dieu  dt Amour 
(du  maréchal  d*  Anvers.) 

La  fuite  en  Egypte  jadis, 
Conserva  le  sauveur  des  hommeâ, 
Pourtant  quelques  malins  esprits, 
!En  doutent  au  siècle  où  nous  sommes, 
Mais  un  fait  bien  sur.  en  ce  jour, 
Du  vieux  miracle  quoiqu'on  pense, 
C'est  que  de  l'Egypte  un  retour. 
Ramène  un  sauveur  à  la  France,  "^j 

Tourniquet. 
Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  soit  pas  un  hom- 
me qui 

D  u  p  o  n  t.  (^avec  vivacité) 
C'est  mon  homme  à  moi. 

N^,    15.     Air:    De  CatinaU 

Ouel  bonheur ,.  quel  orgueil  pour  le  père  Du- 
pont, 
Depuis  que  son  héros  a  passé  sur  son  pont, 


*)  Couplet  vivement  redemandé  et  applaùdL 

13  (2) 


I 
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Sur  ton  pont,  il  se  quatre  et  pourtant  ce  pont-ci» 
£»t  encor  loi*    des  pontt   d'    Arcole  et  de 

LodL     i^ 

Tourniquet. 
Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  on  ne  con- 
naît  pat  les  talens  des  fr^^res  et  ainis« 

Dupon  t. 
Bah! 

N^.  16.     Air:  Quand  la  mer  rouge  apparut. 
Mon  ami  je  suis  au  fait, 
De  leur  savoir  faire, 
Je  vois  par  ce  qu'ils  ont  fait. 
Ce  qu'ils  voulaient  faire, 
Ss  sont  de  plus  d'un  haut  fait 
Très -capables  en  effet, 
Car  ils  ont  tant  fait. 
Ils  ont  tant  défait. 

Tant  refait,1    .. 

Tant  defait,J 
Que  dans  cette  affaire. 
Le  tout  reste  à  faire.  *) 

Tourniquet. 
Propos  que  tout  cela  ! 


*)  Vivement  applaudi  et  redemandé» 
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IV^,  t'7«     Air:     Oest  hien  la  faute  du  GueU 

^Dans  les  affaires  d'état^ 
N<ds  amis  et  frères, 
OèlX  fait  àes  choses  â*éclat, 
Qui  nous  sont  bien  obères.  *)  i|c 
Demande  plutôt. 

Dupont. 
Oui  ces  messieurs  sous  nos  yeux. 
Ont  fait  des  coups  très -heureux, 
Mais  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieuxy 
Ce  son,t  leurs  affaires.  ^  3|e  a|e 
Mais   à-propos   d'affaires  parlons  des  nô- 
tres; mon  peveuTranc&e-Montagne  est  sans- 
doute  un  joli- garçon.     Je  viens  de  le  rencon- 
trer qui  retournait  à  son  poste,    il  m'a  dit 
que  tu  ne  voulais  plus  de  lui  pour  gendre. 

Tourniquet,  regardant  im  Girouette, 
Noa ,  mon  ami,  je  ne  puis  pas  le  vouloir 
poux  ce  moment  ci  »  .  .  .  vrai  .  •  .  •  le  vent 
n*y  est  pas.  (à  part,)    £lle  est  toujours  biea 


*)  Qui  nous   sont  bien  chères,    L'équivoyie 

,  du  mot  cbèies •  qui  dans  le  sens  de  Tourniquet 

VeiM  dire ,  quê  nous  mimons  beaucoup ,  et  que  le 

public  intei*prêtoit  qui  nous  ont  coûté  beaucoup, 

n'a  pas  éckaf|>é  au  parterre. 


J 


tournée  •  •  .  (haut)  et  puis  il  est  trop  entête 
dans  son  opinion  ;  il  n'avancera  pas  ce  gar- 
çon-] à  ,  je  ne  puis  lut  donner  ma  fille  .... 
c*est  décidé ,  et  tu  sais  bien  aussi  que  de  mon 
côté  dans  ce  qui  est  d'  opinion.  .  . 

(On  entend  le  tambour J) 
Dupont^ 
Ah!  ah!  voilà    bien    du   mouvemçnt  au 
château;  viens*tu  voir  avec  moi,  pcre  Tour- 
niquet! (IZ  sort,) 


Scène      VIII. 

Tourniquet,     seuh 

]N  on ,  non  ;  moi  je  vois  tout  d'ici  •  .  •  en- 
core mieux  tournée  :  ça  va ,  ça  va  bien.  Al- 
lons, voilà  le  moment.  ...  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre.  .  .  •  Ma  fille,  vite  l'habit 
que  j'ai  préparé  ce  matin  e£  mon  bonnet  de 
poil*^.  .  .  .     Un  instant,    que  vois-je?     ne 


*)  Un  bonnet  de  poîl  et  une  CarmAgnole,  ou 
V«ste  et  Pantalon ,  ctoit  le  véritable  costume  ja- 
cobin ou  sansciilotte  en  1793  ;  il  ajontoit  encore 
à  Tair  de  férocité  des  Cannibales  qui  désoloienl 


r 


^99 

nous  pressons  point.  •  .     Nç  l'apporte  pas. 
Ah  !   mon  dieu  !  comme  ça  retourne  I 

N^.  ig.  ^ir:  Vaudev.  de  Rose  et  Colas, 

C'en  est  fait, ''je  n»e  SsLt^  fnpdéré 
Car  vers  les  feuîllafis  le  vent  tourne, 
*XIn  jpomenc ,  je  m'étais  égaré, 
Ver»  l'hôtel,  de  Salm*)  il  retourne. 

jyia  fille,  apporte- le,  apporte -le. 
Non,  mes  esprits  sont  incertains, 

Ne  l'apporte  pas.  ... 

De  quel  côté  me   tournerai -je? 

Xlh!  mais  oui,  mon  dieu  oui,  apporte -le. 
Je  vois  (ju'il  se  fixe  au  manège.  **) 
Je  retourne  aux  Jacobins. 


alors  la  France.     On  peut  en  voir  une  image 

-   iidelle  dàffnme  •earriCatùreltilitulée  la  marche 

incroyable;  elle  est  gravée  dans  le  Journal  ^on- 

'  don  und  Fbris',  Année  1799,  No.  2,  gravure  VI. 

^  *').JJ'hQtel  de  Salm,  Cest  dans  cet  hôtel,  si- 
tué dans  la  rue  de  LiUe ,  que  se  tenoient  sur- 
tout les  assçmblées  des  principaux  Jacobins 
ayant  le  ig.  Brumaire. 

*•)  Manège.  La  Société  des^Jacobins,  qui  sous 

'   le  nom   de   Réunion  patriotique  s'*étoit   formée 

^dans'le  tems  de  la  Révolution  du  30.  Praireal 

yil>  t«nait  d'abord  ses  séancer  au  Mmnège,  si- 


V!^ 


Scène      IX. 

Tourniquet,     Coiittance,     apfonant 
un  kùfmet  de  poil ,  et  une  carmagmoU* 

Constance. 

£.  h  bien  !  mon  père  vous  décidez  •  vxhls  un6 
fois  ? 

Tourniquet. 
Je  l'ai  toujours  été    citoyenne,    donnes 
vite. 

Constance. 
Je  ne  Tépouserai  pas. 


tué  dans  les  Cours  des.  Tuilefies  .  occupé  aupa- 
ravant par  le  Conseil  des  500  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution  jusqu'en  17^ 
par  PAssemblée  constituante,  législative  et  la 
eonvcntion.  Lorsque  la  commission  des  In- 
specteurs du  Conseil  des  Anciens  notifia  a  cette 
réunion  (soidisant^  -pmtriotique  que  cette  salle 
n'étoit  plus  k  sa  disposition  «  elle  continua  de 
tenir  ses  assemblées  à  TégUse  de  la  Rue  duBacq» 
jusqu'à  ce  que  le  Dixectoire  la  fie  lemier. 
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Tourniquet)   prit  â  passer  le  pantalon. 
'        Il  faut  être  prêt  pour  révènement.  Pour- 
tant- 

r^°,   19,     Air:  Un  chanoine  de  V  Auxerrois, 

Dans  leiirs  voeux  s'ils  étaient  déçus. 
S'ils  n^obtenaient  pas  le-dessus. 
J'aurais  fait  une  école  ; 
C'est  que  j'y  suis  intéressé 
Four  CQ  bon  sur  l'emprunt  forcé, 
Mais  ma  crainte  est  frivole. 

(Il  regarde  la  Girouette.) 

î^on,  je  ne  risque  rien,  non ,  non. 
Le  vent  pour  eux  est  toujours  bon. 

Et  bon ,  bon ,  bon, 
Mon  bonj 

Devient  bon.  *) 
Passons  ma  carmagnole. 


*)  Et  bon,  bon,  bon.  Mon,  bon,  devient 
bon  —  Lors  d^nn  des  premiers  payemens  d''£in- 
ployés ,  que  la  Trésorerie  fit  après  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  ceux  qui  étoient  k  la  der- 
nière grille,  pour  toucher  Targent  cHantoiezic 
aussi  ce  passage  :   Et  bon  bon»   bon 

Mon  bon 
Devient  bon. 
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Constance. 
Oh  non!   je  ne  l'épouserai  pas.    (On  en- 
tend  le  tambour ,  un  i^appeL) 

Tourniquet. 
Ah  !  mou  dieu  quel  est  ce  biult. 

Constance. 
Je  répouserai  peut-être. 

Tourniquet,    se  rassurant. 
Ce  n'est  rien ,    ce  n'est  rien ,    c'est  peut 
être  une  marche. 

Constance. 
Je  ne  l'épouserai  pas. 
Tourniquet,    ri^ ayant  (juune  jambe  passée 
édaus  le  pantalon,  *) 
Encore?  (il  regarde  la  Girouette.)  Quelle 
vacllatLon!  ah!  mon  dieu,  le  bruit  redouble, 
la  Girouette  est  à  bas.     Je  n'ai  plus  de  Ré- 
gulateui?.  **) 


*)  Toute  cette  scène  est  exti'émement  plaisan- 
te; on  a  bien  ri  de  rindëcision'  de  Tourniquet, 
qui  tantôt  demande  sa  carmaguole,  tantôt  la 
renvoyé ,  et  qui  enfui  lorsque  les  vacillations  de 
la  Girouette  lui  inspii'ent  des  inquiétudes,  court 
sur  le  théâtre,  quoiqu'il  n'ait  qu'une  jambe  p;is* 
sée  dans  le^  pantalon. 

**)  Régulateur.  Pour  éluder- la  Constitution 
de  TAn  m ,  ^ui  jdefeudoit  aux  sociétés  populai- 
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Constance.  ' 
'  Je  Vépousetai. 

Tourniquet.  ^ 

Ma  fille  cachez  toujours  cet  habit  parpré^ 
«avtion. 

Constance. 
C*est  prudent. 


.  S  c  è  n  6     X. 

%j  es     prêcédens,     Dupont,      ensuite 

Thomas. 

Dupont,  à  Tourniijiuet» 

^    £^  ^'i^o^  i    mon  ami  c'est  fini ,     les  coquins 
sont  chassés.  9|c  3|c  / 

Tourniquet. 
Tant  mieux,    nous  le  disions  bien  tout  à 
l'ixeure  ce  sont  des  coquins;   jamais  je  ne  se- 
rai pour  ces  gens -là. 


xes  d^ avoir  des  Frésidens ,  la  société  du  Manège 
donnoic  au  sien  le  nom  de  Régulateur*  Ici  Tour- 
jû^uet  donne  ce  nom  à  la  Qiroueue. 
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Dupont. 
Tiens  voila  tout  le  monde  qui  veut  les 
Toir  passer. 

N*^.  20.     Air:     Tout  le  long  de  la  rivière. 
Ces  messieurs,  pour  quitter  Saint<Cloud, 
Prennent  leurs  jambes  à  leur  cou,*) 
C*est  tout  ce  qui  leur  reste  à  prendre; 
Messieurs  n*aunez-yous  rien  k  rendre? 
Vous  ne  répondes  point,  bonsoir 
Sur-tout  ne  venez  plus  nous  voir. 
Allez -vous  en,    sans  regarder  derrière, 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière 
Tout  le  long ,  le  long  de  la  rivière. 

(On  voit  dans  le  fond  du  théâtre  les  frères  et 
amis  qui  s* en  fuyent  poursuivis  par  les  habi' 
tans   de  Saint'  Cloud.) 

N^.  21.  Air:    Allez-vous  en  gens  de  la  noce. 

Allez-vous  en  vile  coborte. 

Honni  qui  vous  regrettera, 

Que  tous  nos  maux  soient  votre  escorte, 

Le  bonheur  seul  restera  :  . 

Allez* vous  en,  (4  fois,) 


*)  Prendre  ses  jmmhe$  à  son  cou,  signifie  l» 
moitié  chose  que  courir  à  toutes  jumkes,  covDX 
extrémeuient  vite. 
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Et  que  le  ^latle  vaus  r^mpoTte, 
Car  c'est  lui  qu^  vous  apporta. 

Thomas. 

N®.  22.     Air:     Du  pas  redoublé. 
Voyez,  voyez,  comme  ils  s'en  vont, 
Courant  à  perdre  haleine, 
Ils  jettent  par  dessus  le  pont 
Leurs  effets  dans  la  seine  ; 
Ëh!  mais,  ces  diables  d'enragés. 
Soi-disant  sans  reproches, 
Etaient  donc  diablement  chargés 
Puisqu'ils  vuident  leurs  poches.   3j< 

Dupont. 
Ce  qui  ne  leur  était  jamais  arrivé.  3|c 

Tourniquet. 
Au  contraire. 

Thomas* 
Tous    ceux  qui   n'étaient  pas    des    bons 
ox&t  voulu  fa^re  les  méchans,  mais  nous  étions- 
là   ...  en  avant,  ....  pas  de  charge  et  ça 
i^'a  pas  été  long. 

N°.  23.     Air:  Bêla  Croisée. 

A  l'aspect  de  nos  grenadiers,  "" 

Frappés  d'une  teneur  subite,  , 
Ces  messieurs  qui  sont  peu  guerriers 
Ont  d'abord  arrêté  ...  la  fuite  ;  ^ 
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Far  la  porte  les  plus  peureux 
Cherchaient  une  retraite  aisée. 
Tandis  que  les  plus  valeureux 
Sautaient  par  la  croisée.  3)c         bis. 

Tourniquet. 
Mais  elles  sont  de  plain  pied.  ^} 

Thomas. 
Comme  vous  dites,  aussi  ne  se  9ont*ils  pai 
fait  de  mal  ! 

Constance,  appercevant  <fue  la  numcKe  de 
Thomas  est  déchirée. 

N'as-tu     pas     couru    quelque    dangers? 
Qu'es-ce  que  je  vois -là? 

Thomas. 
Ne  t'avais-je  pas  dit  que  j'allais  à  la  pa- 
rade, j'y  étais  ....  mais  ça  ne  compte  pas, 
ça  n'était  pas  pour  moi,  et  si  mes  camarades 
ne  l'ont  pas  eu,  ce  n'est  pas  leur  faute. 


*)  Les  fenêtres  de  Torangerie  du  Château  dd 
S.  CImid ,  oti  le  Conseil  des  500  tint  le  19.  Bru* 
maire  sa  séance,  sont  de  plain-pie4  ou  de  niveau 
avec  une  teriasse,  de  sorte  que  ceux  qui  j«i- 
t^ient  -par  la  croisée  (ce  qui  a  eu  lieu  en  effet) 
ne  pouvoieut^as  ah  faire  du  màL 
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*  \ 

Tourniquet. 
Mais    eommdnt  nn  cbangement   si  subit 
a-t-il  pu  se  faire?  '  • 

Thomas* 

m 

Ah  !  c'est  que  c'était  fièrement  mené  au- 
dedans  comme  au  «-dehors,  et  par  une  famille 
qui  s  Y  entend.  *) 

N^.   34.     Air:  Du  petit  Matelot. 

Les  bons  amis  jcttant  le  masque 
Levaient  un  front  audacieux, 
Mais  bientôt  la  toge  et  le  casque 
Ont  fait  trembler  les  factieux  :        his» 
X/un  et  Tautre  au  fort  de  l'orage, 
Ont  brillé  d'un  éclat  égal, 

Mais  ça  ne  m'étonne  pas  moi,   parce  que 
^uandona  de  ça,  (^en  montrant  le  coeur,) 

On  peut  montrer  un  grand  courage. 
Dans  un  fauteuil  comme  a  cheval,     his» 
Dupont,  ramassant  un  grand  papier,      * 
Tiens  -  tiens ,     qu'est-ce   que  ce    papier- 
là.  .  i     Ah!    ce  sera  tombé  de  la  poche  de 
quelque  fuyard.  (Il  lit.) 


*)  Une  famille  qui  s'y  entend.  — Le  Général 
Bonaparte  et  son  frère  Lucien  Bonaparte ,   i^ré- 
sid«nt  du  Conseil  des  500  dans  le  mois  de  Bru-  ' 
naaire  de  l'An  VHI. 
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yyPro'jets  de  décrets  préparés  dans  le  calme 
des  assemblées  du  mauège,  à  faire  passer 
quand  nous  aurons  chassés  les  honnêtes* 
,,gens  des  conseils,  et  qu'il  ne  restera  que 
^nous. 

„i^.     Nouveau  maximum  singuUèremeat 
„ amélioré  pour  la  prospérité  du  commerce. . .. 

U  ne  lui  manquerait  plus  que  ça 

„2°.     Certificats  de  civisme,  un  par  mille 
^citoyens;     ceux  qui   n*en   obtiendront  pas 
,,payeront  l'amende. 
L'impôt  est  sûr. 

,,5^*     Rétablissement  des  comités  révolu- 
,,tionnaires  un  par  chaque  rue. 

Ce  n'est  pas  trop,     mais  c'est  assez. 
4^.     Rétablissement    du  .  langage  vrai- 
ment fraternel  plus   de   vous^    tUj    toi^  à 
jjl'ordre  du  jour. 

a|i:  Eh  !    maraud  tu  toi  si  tu  veux ,  mais  je 
ne  veux  pas  que  tu  me  tutoyés.  *) 

Tourniquet. 
Quel  dommage  que  le  reste  du  travail  soit 


P'  *)  L'acteur  pronon<;oit  cette  phrase,  coxn»e 
«"•il  y  a  voit:  Tue  toi,  si  tu  veux,  mais  je  ne 
veux  pas  que  tu  me  tues ,  toi. 
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tombé   dans  l'eau  !  nous  aurions  vu  âe  belles 
choses.   '  .  « 

Dupont. 
Attendez,  attendez,  je  vais  vous  repechqr 
tout  ça  9     moi  ;     nfai-je  pas  là  meâ  filets  !   ça 
sera  bientôt- £ait. 

;      T  ournîquet. 
Noti",  non,  papal  Dupont,   je  suis  las  de 
m'çccuper  de  tous  ces  gens-là;  ils  m'auraient 
fait  tournât  la  tête.  *) 

Dupont. 
£h  bien  !  faisons  mieux. 

.Tourniquet. 
Oui ,  faites  mieux  :  ^u*est-ce  que  vous  al« 
lez  faire? 


*)  *A  la  1.  représentation  Dupont  amena 
dans  une  brouette  les  effets  des  frîres  et  amis 
qyCH  avoit  trouvés  dans  ses  filets  ;  çMtoient  un 
paquet  de  bonnets  rouges»  les  jolis Jprojets  dont 
il  vient  d'être  question ,  diflFérens  autres  impri- 
més et  enfin  une  caisse  dans  laquelle  se  trouvoic 
le  portrait  de  Marat.  Aux  représentations  sui- 
vantes on  changea  cette  bcène  et  on  ajouta  le 
couplet  contre  les  réactions  et  en  faveur  de  Vour 

bli  de  ,toiit  ressentiment* 

•         •  •'     i  .     »  . •        ••        • 
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Dupont. 

N®. as*    Air:  Om  compterait  les  âiamans. 

Que  leurs  bonneff  intentions 
Restent  au  fond  de  la  nvièrè^ 
Sur  «tout  plus  de  réactions:  ■ 
Ne  regardons  pas  en  arrière 
Far  des  souvenirs  alarmans, 
Ne  troublons  pas  ce  jour  propice, 
£t  de  tous  nos  ressentîmens 
Faisons  le  noble  sacrifice^     (bis.y 

Ensemble. 

n  a  raison. 

Oui,  de  tous  nos  ressentiineas 
Faisons  le  noble  sacrifLce.  (&û.) 

T  b  o  m  a  s. 

Maintenant,  papa-  Tourniquet,  |*espère 
^ue  voua  allez  tourner  4u  côté  de  mon  ma* 
liage. 

Constance. 

Ab!  mon  père»  jamais  vous  n'avez  varii 
&ur  cet  article. 

Tourniquet. 
C'est  vrai I  ma  fille»    mais  attendez 


(Il  va  regarder  à  la  çantonnaâè,^)  )  .{A  part  ;) 
Il  n*y  a  décidément  plus  de  Girouette.  (Haut 
ei  Thomas  :)  Mon  àmi^  Constance  est  à  vous  ; 
je  vous  rivais  toujours  46stinée.      Je  vous 

-unis   à  jamais (A  part  :  )     Quoique 

ça,  si  les  événemens  cbstngqnt,  nous  avons 
encore  le  divorce* 

Thommî. 

Ab  ça  !  vous  nous  ferez  le  repas  de  nocesy 
et  vout  4terea  cette  enseigna*    : 

Tourniquet. 
Est-ce  qu'elle  y  est  encore? 

Thomas; 

N^*  â6.  Air:  Chantez^  dansez^  amusez^vom. 

Papa,  l'enseigne  que  voilà 
Fait  tort  à  votre  politique» 


*)  Cantonnade  est  un  terme  usité  chez  les  Co- 
médiens »  qui  veut  dire  le  coiti  du  th.éatl*e.  Par* 
1er  à  la  cantonnade ,  c'^est  parler  k  un  person* 
^^S^»  qui  n^est  pas  v^  des  spectateurs. 
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*  Tourniquet. 
C'est  malgré  moi  qu'elle  était  là'; 
Mais  pour  attirer  la  pratique. 

Garçon  !     fais  ce  que  je  t'ai  dit.    (Venm 
seigne  change.) 

Voyez ,  je  la  change  et  je  mets  ; 
A  TEspérance  de  la  Faix. 

Ensemblç. 

A  TEspérance  de  la  Faix, 

A  l'union  des  bons  Français.    ^  4^ 

Thomas. 

Oui.  Tunion  des  bons  contre  les  mêchans, 
la  liberté  civile ,  la  tolérance  politique  ^  et 
▼iye  notse  liberté. 

Tourniquet. 

Fort  bien  !  mais  vous  m'ôterez  ce  vilain 
sobriquet  de  Girouette» 

Thomas. 

K'en  parlons  plus.  Maintenant  ne  son* 
geons  qu'à  nous  réjouir.  Voici  tous  les  ha- 
bitans  de  Saint  -  Cloud  qui  viennent  prendre 
part  a  notre  allégresse. 


«i5 


S  c  è  n  e  X I. .  è^  dernière. 

Les  Précêdens,    une  troupe   d*Ha- 
bitàns     de     Saint    -    Cloud. 

V 

i  * 

Un  Habitant  de  St..-  Cloud,  une  cou*, 
rùnne  civi<}ue  à  la  Tnain^  à  Thomas* 

!Brave  grenadier,  les  habitans  de  Saint- 
Cloud  toucbés  'd'àdiniratîon  et  de  reconnais- 
sance ,  te  décernept  cette  couronna  civique, 
prix  de  ton  'généreux  dévôument. 


1  -\ 


■/;• 


(JZ  remet  la^èôuroiiine  à  une  Daine  ^wi  la  pré"' 

sente  à  Tlkortiàs.*)} 


/    •.         s.i     *     à      •     *  ^  A 


**)  'A  la2.¥epr^)éntatloa,onamenftSurlé.thëa-^ 
tie  le  Grenadier  Tlwmas  Thomé  qui  ayoic  rei^u 
le  coup  destiné  k  Bonaparte ,  et   Thomas  Tran- 
chemontagne  lui  donna  la  couronne  9,u^il  venoi); 
de  lecerbir  de  la  Dame  de  S.  Cloud.  "^ 


«»4 

Une  Dame  Habitante  de  St.«Clond« 

N°  £7,  Air:   Vaudev.  de  comment  faire. 

Aux  champs  de  Mars  un  beau' 

laurier. 
Est  le  prix  d'un  prix  héroïque  ; 
Mais  plus  heureux  est  le  guerrier 
Qui  reçoit  la  paline  civique* 
Aux  vain  eus,  et  même  aux  vainqueurs, 
La  première  arrache  des  larmes, 
L»*autre  ne  coûte  pas  de  pleurs, 
£Ue  B*en  a  que  plus  de  charmes* 


Bis  avec  le 
choeiu:. 


Choeur. 

*      •  f   •    ' 

Aux  champs.de  Mars,  etc.. 

Une  autre  Dame. 

• 

Ah!  quel  bonheur  doit  éprouver 
Votre  c6eu¥  ainsi  que  les  nôtres, 
•  Quand  vous  ave»  su  préserver 
Celui  qui  préserve  les  autres. 

Choeur. 

4 

AvUk  diamps  de  Mars!     etc.  .V  • 

Thomas.  , 

Mes  amis|  je  suis  trop  heureux,     moi  et 
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mes  Graves  camarades,"  d^avoîr  préservé  ce* 
lui  qui  jjiç'ii  jipus  .donner  la  paix. 

•     '  Oh'oetir. 

N ^.  28.     Air  Italien, 

O  douce  pa^x,   , 
Tiens  finir  nos  allarsics» 
Sèche  nos  laraies^ 
Képands  tes  bienfajits. 

Les  arts  t'attendent,  " 
Te    redemandent; 
De    toi    <lépeBdet|t 
Tous    leurs    succès. 

O  douce  paix  y  etc. 

.-Paf  ta  présence. 

Ta  bienfaisance, 

•'!    Ren^s  -à  la  FraTïtse, 

Tous  ses  attraits,    • 

Rends   à  la    France',!    ,    *.  . 

>  4  fois. 

^Se^,  attraits,        J       '' 
Oui  ses  attraits.  hU^ 

O  douce  paix,   etc*  . 


(bis.) 


i'  Une  DamiCk 

Maintenant  que  le  tfoiârage  nous  est  teu- 
dtt  livrons-nous  a  la  joie. 


m%4 

Vaudeville* 

N^.  2Çé     Air:    La  Bovtanghre  a  des  écus* 

Chantons   gaiement  Theureux  retour. 

Qui  nous  rend  le  courage. 

Nous  voyons  renaître  un  beau  jour. 

Que  voilait  un  nuage, 

Du  bonheur  enEn  de  retour,  ^ 

Ce  jour  est  le  présage. 

Ce  jour, 
Ce  jour  est  le  présage. 

Une  Dame. 

»  . 

De  cent  'mille  difficultés 
Détruisant  Téta  la  ge,  ^ 

De  la  raison,     dans  les  traités. 
On  tiendra  le  langage. 
De  la  paix  enfin  de  retour     i^  % 
Ce  jour  etc. 

Un   Habitant* 

Les  Français  qu'on  voulait  lasser 

Etaient  dans  l'esclavage; 

On  n'osait  parler,     ni  penser, 

Peur  d'être  mis  en  cag^      Hc 

De  la  liberté  de  retour, 

Ce  jour  etc. 


*i7 

Un  autre  Habitant. 
Sous  des  Prétextes  superfiuSy 
L'homme  tranquille  et  sage, 
Dieu  merci  ne  risquera   plus 
D'être  pris  pour  otage.    5|c  ^ 
De  la  justice  de  retour^; 
Ce  jour,     etp. 

Une  autre  Dame. 

Nctô  grands  artistes  négligés 
Allaieiit  plier  bagag-e; 
Les  artisans   découragés 
Languissaient  sans    ouvrage. 
Mais  des  arts  bientôt  de  retour, 
Ce  jour  etc. 

•  h. 

Tourniquet. 

Ma  tête  avait  fait  tour>k-tour 

Plus  d'un  petit  voyage, 

Arrivée  a  son  dernier  tour. 

Elle  n'est  plus  volage. 

Oui,     de  'mon  à -plomb  de  retour, 

Ce  jour  etc. 

Un   Habitant. 

Nous  avions  eu  quelques  revers, 
Mais,     aujourd'hui,     je  gage, 
Qu'attaqués  par  tout  l'univers. 


Nous  aurions  T^vantaga 
Des  succès  enfin  de.retour,  . 
Ce  jour  etc.  .  , 

Constance,  (au  public) 

Vous  plaire  est  notre  unique  objets 

Maïs  si  ce  faible  ouvragCi     , 

Par  le  mérite  du  sujet, 

Obtient  votre  suffrage. 

Chez   nous   de  votre  heureux  retour 

Ce  jour  est  le  présage;  ^3|c;|c4c 

Ce  jour. 
Ce  jour  est  le  présage. 

Fin. 


L  a 


Journée  de  Sàînt-Clôud; 


ou 


le  dix -neuf  Brumaire, 

dÎTortissenient  -  Vaudeville 
.   en    un    acte,     et    eu    prose, 

•     •  • 

par  les    CC.    Léger ,      Cha'zct  ^t  Avmand 

Gouffé. 


Représentée  »  pour  U  première  fois ,  le  »3  brumaire  an 
t,  sur  le  Théftue  dee  Ttuul<»d»nrs ,  rue  de  LouTois» 


w 

Personnages.     '  A  r  t^î  $  te  s. 

ce.  etCne. 

La  Pinte,   matchand  de  vin.  Saint^Lé^i 

S  a  n  s -Fa  ço  n ,  revenu  deTAe* 
gypte  avec  Bonaparte,  soldat, 

amant  d'Adèle.  FrédériL 

Adèle,  fille  de  La  Pinte.  Delislc. 

Girouette,  maroband  'mercien      Léger. 

Télégraphe,  journaliste*  Ddpech 

« 

La  Scène  se  passh  à  Saint^Cloud^ 


■^ 


Couplet    à*    annonce. 


uiir:  Femmes  voulez  -  Vous  éprouver. 

L'on  a  vu  beaucoup  de  brigands^ 
Et  l'on  a  vu  beaucoup  de  brigues  ; 
On  a  vu  beaucoup  d'intrigans, 
£t  l'on  a  vu  beaucoup  d'intrigues. 
Quand  nous  renaissons  k  Tespoir, 
*A  tel  point  l'intrigue  nous  blesse, 
Qu'pn  n'a  pas  crû  même  devoir 
Mettre  d'intrigue  dans  la  pièce. 
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Scènepremière. 

Le  Théâtre  représente  T entrée  du  parc  ie 
Saint  -  Cloud»  IXùn  côté  est  la  maison  de 
la  PifUe^  avec  cette  enseigne:  A  la  Paix. 
La  Pinte,  marchand  de  vin.  De  Vautre^ 
la  maison  de  Girouette  y  avec  cette  enseigne: 
Aux  Quatre  Vents.  Girouette»  mar- 
chand mercier. 

La  Finte^  Sans^-Façon»  Paysans  et 
Paysannes.  Au  lever  du  rideau ,  iU  sont 
tous  à  table  f  occupés  â  boire» 

La  Pinte* 

Te  voilà  donc  revenu  d'Egypte,  mon  cher 
Sans-Fiioou!  Que  je  suis  coûtent  de  te  re- 
voira Saint «Cloud!  Allons,  mes  amis,  bu- 
vons à  sa  santé. 

N'^.  1.   Air:  Tons  un  Curé» 

D*un  enfant  de  la  victoire , 
Cclébrons  Theureux  retour  i 


1 


D  ii*a  plus  tesoin  ie  gloire  : 
!E)oniions-lui  tout  notre  amour. 
Il  vient  de  loin  nous  offrir 
Les  lauriers  <juil  sut  cueiSin 
AuJi  Français, 
.  •  Ses  succès 
Donnent  Tespoir  de  la  paix  : 
Oui ,  de  la  paix,  (his^)  3|c  3|c 

T  G  u  s  e  n  Choeur. 
Aux  Français/   etc.,  etc. 

Sans-Fa  con. 
Amis ,  il  est  doux  de  boire 
Quand  on  boit  à  ses  succès  ; 
Mais  les  charints  de  la  gloire 
Doublent  par  d'autrtes  bienfaits. 

J'aime  la  victoire,  mais 
Pour  prix  de  tant  de  hauts  faits. 

Désormais, 

Je  voudrais 
Voir  chez  les  heureux  Français 
Lia  victoire  amener  la  paix« 

Tous  en  Choeur. 
Désormais,  etc.,  etc. 

La  Pinte. 
La  paix  déserte  la  terre 
Et  fuit  devant  les  forfaits. 
Aux  partis  livrons  la  guerre; 


\y 


2^4 

« 

C'est  le  moyen  d'être  en  paix. 
$i  nous  souffrons  leurs  projets. 
Si  nous  leur  laissons  leur$  traitS| 

Non,  Français,  (ùis.) 
Jamais  vous  n'aurez  la  p«ix, 
^)  Jamais  la  paix,  (^his.)  4^4^ 

Tousen  choeur. 
Non ,  Français ,  etc. ,  etc. 

Sans -Façon. 
Mais  il  me  semnle,  père  La  Pinte,  qas 
vous  vous  expliquez  bien  librement? 

La  Pinte. 
Je  ne  sViis  pas  républicain  pour  avoir  la 
liberté  de  ne  rien  dire.  3|c^ 

Sans*Façou. 
Ne  vous  y  fiez  pas.  i) 

La  Pinte* 
Tiens,  mon  garçon,    ne  parlons  pas  de 
ça.     Ton  heui^ùx  retour,  la*  gloire  dont  ta 


*)  Cfs  3  couplets  vivement  applaudis  ont  été 
aussi  vivement  redemandée. 

**)  Voyez  .1  la  fin  de  h  pièce  les  coupletâ  chan- 
tés ici  a  la  première  représenucion ,  et  suppri- 
més aux  suivantes. 


t*es  couvert ,  la  joie  de  tes  amis,  et  ton  amour 
pour  ma  fille ,  voilà  ce  qui  doit  nous  oc- 
cuper* 

Sant*  Faço:i;i. 
Combien  j[*aurai  de  plaisir  à  la  revoir  J 

La  Pinte. 
Combien  j'en  atirata  a  tèîla  donner,  si  je 
ii*étais  pas  contraria  par  ce  ^niaudit  Girouettet 
quif  dans  ce  momegst^  4tsjt  t^n  rival. 

Sabs-Façon. 
Qui  !   Girouette  ?   ce    marchand    mercier 
qui  demeure  en  face  d^icî,  à  Tenseigne  dea 
Ouatre  Vents? 

La.  Pinte* 
Lui-  même. 

5  a  n  s  •  F  a  ç  o  jii. 

Et  Adèle  Taimerait? 

«  , 

La  Pinte. 
Non,    mais  nous  le  Graij^ons:   c*est  le 
grand  faiseur  du  canton ,  le  patriote  par  ex* 
cellence ,  membre  du  jury  ée  Temprunt  for* 
ce,  etc.,  ete.         * 

Sans-Façojn. 
Diable!  il  a*  Jonc  bien  changé? 


'ûé6 
•  La  Fint^. 

•  -  - 

Psf   du  tout;    mais  il   change    tous  \e% 
jours  :  son  nom ,  son  enseigne  et  ses  actlonâi 

ont  toujours  été  d'accord* 

> 

.  N^.  a.  Air:  Quand  VauUur  dfi  la  naturg,. 

Cfaaumetiste« 

Maratiste^ 

Royaliste» 

Anarchiste^ 

Hébertiste» 

Dantoniste» 

Baboumte, 

Brissotin^ 

Girondin  y 

Jacobin, 

U  n'insiste. 

Ne  persista 
Jamais, 
'Mai9 
Il  suit  tout  à  la  piste  : 

Ce  clubista 

Se  désiste  ^ 

Sans  effort. 
£n  faveur  du  plus -fort* 
Sur  la  liste. 
Longue  et  tris  ta. 


<^iié  forma  l'esprit  Rbl>es|>iettlstf^ 
Il  n'existe      .  > 
Pas  un  iste^ 
'     '^u*emin  Jour' 
*)  D  n'ait  pris  tour-à-tour. 


•rrt' 


•     Air!    quf^elîste!- 
.>  •  ■         ■ 
,   JN^.3.  Air:  r  ai  vu  partout  dans  mes  voyages. , 

Tous  ces  partis,  dès  leur  naissance,' 
Chez  nous  troublaient  Tordre  et  la  paix: 
Ne  rappelons  leur  existence 
t         'Que  pour  les  détruira  à  jamais. 

Prendre  vingt  partis ,  par  prudence,' 
Fut  un  système  trop  commun  ;        . 
Aujourdhui ,  pour  sauver  la  France, 
On  ne  doit  plus  en  former  qu'un.  3|c  , 

La  Pinte. 
C'est  mon  avis;  mais   ce  n'est  pas  celai 
-de  Girouette. V  i 

*  Sans-Façoû»  .>c 

t' 

C'est  peut-être  lui  c[ui  m'a  fait  inscjire 


.  "m 


^ 


")  Bien  applaudi  «t  redemandé. 
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<  > 


•ur  lt'list0'4et  êûiîgréf,  pendant  que  j'étaU 
à  me  battre  en  Egypte.  *) 


p*^ 


^  Plus  d'an  militaire  tî^été  inscrit 'sur  la  liste 
des  Emigrés  •  pfodaafc  •^x'il  te  battoit  anx  fron- 
tih'es  contre  ennemis.  Parmi  le  ^aialntombra 
d^exemples  de  cette  espace  nons  ne  citerons  qus 
eeini  d'un  Citoyen  •  demeurant  k  Pains  an  eein 
de  la  rue  de  Sèree  et  du  boulevard  neuf,  qui 
tandis  qu'il  cembattoit  contre  les  insiu-gés  dt 
la  Vendée,  dans  les  rangs  de  rarmée  républi* 
Caine ,  (oît  il  s*étoit  rendu  pour  se  sotisrtraire  au 
règne  Wks  aetassine  qui  désotoiencvlore  la  France) 
fnC  mis  eur  la  liste  dès iBmigrés  per  le  ncilme  Co- 
mité révolutioxmaire  qui  lui  avoit  donné  sa  per* 
mission  de  partir  et  son  équipement.  Ce  mémt 
comité  alla  encore  plus  loin.  Apr^s  que  ce  ci- 
toyen eut  combattu  en  braives  il  obtint  la  per- 
mission de  passer  quelque  ticms  k  Paris  pour  voir 
•a  femme  dont,  depuis  quelque  tems,  il  n^avoit 
^ywœça  de  nduveHes.  Lorsqu'il  arriva  à  la 
porte  de  sa  maison ,  —  qu^on  se  &g«re  ta  t«r* 
prise-— il  la  trouva  transformée  en  maison  d'ar« 
rét  de  la  secdofe;  M  appric  son  inscription  sut 
la  liste  fatale,  que  sa  femme  avoit  é^é  incarcé- 
rée, comme  femme  d''£mî<^ré  et  ses  Biens  saisis 
par  ceux  qui  se  disoient  la  Nation.  C^est  pour 
"  punition  -de  -eecce  aU'ocité  que  tout  ie  comité 
révolutionnaire  de  la  section  du  bonnet  rouge, 
qui  s*en  étojht  rendu  x^oupaUe»  fut  mm  «m  car* 

can«  après  le  6.  Thermidor. 
f 


-     La  Pinte. 
B  en  est  bien  capable.  (2). 

S  a  n  s  -'  F  a  ç  o  n. 
An  surplHS ,  si  c'est  lui  qui  ni*a  rendu  ce 
petit  service,  il  a  mal  réussi;  car  il  m'a  suffi 
de  me  présenter  pour  être  rayé  sur-le-champ. 

La  Pinte. 
Je  n'en  serai  pas  quitte  à  si  bon  marché 
pour  ma  taxe  à  l'emprunt  forcé. 

Un  Buveur. 
Eh!  père  La  Pinte,  les  chopines  sont  à 
sec  ;  du  vin ,  comme  s'i}  en  pleuvait. 

La  Pinte. 
Garçon!  «ervez. 

Sans^Façoii. 
Votre  cabaret  ne  rlésemplit  pas  ;  vous  fai- 
tes assez  bien  vos  aiTairet^ ,  à  ce  qu'il  me  pa« 
rait. 

La  Pinte. 

N''.  4.  Air:  De  F  Officier  âe  fortune. 

Satisfait  de  ma  destinée, 
Malgré  le  malheur  général  ;      ' 
Moi,  ^e  conviens  que  cette  année 
Mon  commerce  ne  va  pas  mal; 
Il  ne  faut  pas  que  je  me  plaigne, 
3'ai  plus  de  monde  que  jamais. 


t3«  ^ 

Depuis  que  ]*«£  pris,  pc^ur  enseigne. 
Le  voeu  de  tous  les  bons  Français.  *)  3|e 
Sans-Façon. 
J*ai  dans  Tidée  que  œ  voeu  ne  tardera 
pas  à  être  esuucé.  3|c3|c 

La  Pinte. 
Allons,  mes  amis,  buvez,  et  retournez 
proinptement  à  la  besogne. . . .  J'ai  bien  peur 
que* ma  vendange  ne  suffise  pas  pour  payer 
ma  taxe,  *♦)  et  que,  de  tout  mon  vin ,  il  n«^ 
nje  reste  que  de  l'eau  à  boire. 

ChoeurdePaysans.  ^ 

N®.  5,   Air:  Quand  on  est  cofinu    (du  Val 

de  Vire.) 
Prions  le  destin 
Qu'un  jour  il  nous  venge: 
Celui  qui  vendange 
Doit  boire  son  vin.  ' 

Sans-Façon. 
Voyez  Pavenir, 
Et  souffrez  vos  cbaines, 


*)  I/enseigne  :  ui  la  paix. 

5  De  Temprunt  forcd  de  100  millions ,  rap- 
poïttc  depuis  1g  ig.  Biumaire. 


Peut*^tre  vos  peineè 
Bientôt  vont  finir. 

(^Tout  le  monde  reprend :y 
Prions  le  destin ,  etc. 

(^Les' paysans  sortent.) 


S  c  è  n  e  *1 1. 

L.a  Pinte,  Sans-Façon. 
La  Pinte. 

*  • 

Tu  crois  -donc ,    mon  cher  ami ,   que  nous 

pouvons  espérer?  ^ 

Sa^ns-Façon- 

Certainement.  . 

La  Pinte. 

'   Cependant.  i 

N°.  6.    Air:   Chantons  laetaminl 
Le  chagrin,  la  misèçe  .  -\ 

Augmentent  tous  les  jours  ;  t 

On  pense  tout  bien,  faire, 
On  fait  tout  à  rebours. 

Sans-Façon. 
Ça  n*dutera  pas  toujours.  (4/01*5.)»* 


'  jL'intrigue,  l'ineptie 
Rendent  noe  fevê  plus  lourds, 
Et  de  leoi  frénésie 
Rien  n'arrête  le  cours. 
Sans-  Façon, 
Ça  n'durera  pas  toujours.  (4  fois.)  it> 
La  Fin  te. 
Nos  oppresseurs  sans  cesse 
Nous  ^o»t  de  nottveatftx  tours  : 
On  nous  pille,  on  n*engrais«e 
Çue  d'infâmes  vautours, 
Sans*Façon. 
Ça  n'durera  pas  toujours.  (^^  fois,)if 
La  Pinte. 
Il  y  a  long*tems  que  cela  dure. 

San  s -Façon, 
liaison  de  plus  pour  que  ça  finisse» 

La  Pinte^ 
Les  fripons  sont  audacleusu 

La  Pinte. 
A  l'épreuve,  ils  sont  des  lâches ,  et  nous 
ne  les  craigHons  pas. 

N°.  7.     Air:  Si  Pauline^  etc. 

N'avons-nous  pas  sur  nos  frontières 
£t  même  loin  de  nos  elittiats, 
.  Détrtûl  lea  hordea  oieurtrières 


ÏDe  tant  de  farouches  ^Idats  ? 
Hérons  «nous  craindre  davantage 
TyéB  bavards  peu  faits  aux  combats^ 
Qui  ne  montrent  nn  gvand  courage 
Que  lorsque  ?on  n'en  montre  pas<9t(%   ' 
La  Pinte. 
Tu  crois  donc»  • . . 

Sans*Façon. 

N°-  8»     Air:   Vaudev,  des  Montagnards, 

,    Je  ne  sais  rien,  mais  je  suppose 
Que  nous  verrons  incessamment 
Cbez  nous  arriver  quelqfie  chose 
X)ont  Teffet  doit  être  important. 

La  Pinte. 
Je  l'avouerai,  je  tremble  encore 
Qu*un  cbangement  ne  soit  fatal.  ■ 
En  séra-t-on  mieux? 

Sa  n s- Façon. 

Je  l'ignore: 
Mais  on  ne  peut  ctie  plus  mal.  4c  H^ 

■ 

Même  air. 

Je  vous  ai  larissé  la  TÎctoire, 
Et  je  trouve  d'affreux  revers  ; 
Je  vous  ai  vus  couverts  de  gloire. 
Et  je  Vous  voïs  cbargés  de  fers. 


*34 

Je  vois  une  horde  étrangère 
Où  j*avaîs  laissé  les  Français.. 
Enfin ,  je  retrouve  la  guerre 
Far-tout  où  j'ai  laissé  la  paix.  *)  ^ 

La  Pinte. 

Tu  as  raison;  il  faut  que  cela  chance; 
mais  j'apperçoLS 'Vami  Girouette  qui  vient'par 
ici;  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  continuer 
notre  conversation  devant  lui. 

Sans-Façon. 
Diable!   il  trouverait  encore  quelque  so- 
t>riquet  en  iste  pour  nous  jouer  un  mauvais 
tour.  , 

La  Pinte. 
Entrons  chez  moi. 

Sans-Façon. 
Croyez -vous  qu'Adèle  soit  revenue? 

La  Pinte. 
C'est  possible  :  mais  au  moins  ne  tardera* 
t*elle  pas. 

Sans-Facon. 
Il  n*7  a  pas  à  balancer,  entrons. ...' 

*)  Ce  couplée  e«t  Fimitation  exacte  à\x  dis- 
court que  Bonaparte  tint  le  ig.  Brumairp  dans 
le  palais  du  oonseil  des  Anciens  à  Bottoc ,  Se- 
are  taire  particulier  de  Barras.  Voyet  le  Môni* 
tenu:  de  ce  téms. 
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S  c  è  n  e    1 1  L 

Girouette,  seul. 

Ab!  ab!  ail!  je  Tavais  bien  dit:,  nos  affai- 
res prennent  la  plus  jolie  tournure  du  monde.  ' 
Mous    avons   manqué  notre   coup  il  y  a   un 
mois,   mais  patience,  .cela  ne  sera  pas  do 
même  aujourd'hui. 

N^.  p.     j4ir:   Guillot  un  jour  trouva  Lisette, 

Toutes  no»  mesures  soih;  prises, 
Et  depuis  long-tems  on  sait  bien. 
Quand  il  faut  préparer  des  crises, 
Que  nous  avons  plus  d'un  moyen, 
Ob!  oui,  bientôt,  si  l'assemblée 
D'après  nos  travaux  veut  juger, 
£.11  e  doit  déclarer  d'emblée 
Que  la  patrie  est  eh  danger^**^)  ^  :i|c    \ 


*)  LoTsqu'apT^s  le  50.  Prairéal  Vil,  quelques 
meneurs  du  conseil  des  500  voulurent,  s\iy  la 
proposition  de  Jourdan ,  faire  déclarer  la  patrie 
en. danger,  tous  les  hommes  a  figure  blême  et 
sinistre,  autrefois  membres  des  Comité»  revo* 


256 

Nous  Terrons  si  le  voisin  obtient  pu 
d^autres  que  par  moi  une  réduction  $ur  si 
taxe  de  30,000  francs ,  pour  laquelle  je  l'ai 
fait  comprendre  dans  l'emprunt  forcé.  La 
belle  invention  que  cet  emprunt  ! 

Air  précédent. 

On  avait  trouvé  la  ressource 
De  prendre  à  tout  bon. citoyen, 
Tout  ce  qu'il  avait  dans  sa  bour&e. 
De  le  dépouiller  de  son  bien. 
Le  déficit  qui  nous  dévore, 
Avançant  toujours  à  grands  pas, 
On  fait  bien  mieux  ;  on  force  encore 
De  prêter  ce  que  l'on  n'a  pas.^^ 

Comme  La  Pinte  ne  peut  pas  payer  ce  - 
qu'on  lui  demande ,  il  faudra  bien  qu  il  md 


lutionnaires  >  se  tassembUrent  autour  da  paUii 
des  500  et  form^'ent  des  groupes  nombrensesi 
qui  avoient  pendant  toute  la  discussion  des  rela- 
tions avec  Tintéiieiu-  àe  la  salle.  Pendant  quei* 
ques  momeiis  ils  espéraient  que  leur  projet  do 
la  déclaration  de  la  Patrie  en  danger  seroii  tào- 
ptc  ;  c'est  alors  que  dans  la  joie  de  son  ame  iia 
de  ces  habitues  des  groupes  fit  entendre  ce  pro- 
pos remarquable  :  f^Pê  la.  Republiqu/9;  la  pt^trit 
0st  en  danger 9  nous  voilà  sauvée  /  / 


'4ôiiti«  -sa  iille  « .  «  •  Sinon  • . . .  C*efst  iine  bonim 
aEaire    pour   m  oh       Quant  a   maître   3àn^- 
Façon,  mon  rival  qui  reyient  d*Egypte-  ex- 
près pour   prouvçp  qTi,*il   n*a   pas   quitté    la 
France  9  ,il  nie  reste  encore  un  bon  moyen 
pour  m*en  débarrasser.  •  • .  Je  me  fais  distri- 
buer   dans   le  parc  quelques  coups  de  bâ- 
tons. * .  :  Voilà ,  un  patriote  pur  opprimé  ;  on 
applique  à  la-  commune  îde  Gloud  *)  la  su- 
perbe loi  sur  les  otages ,  et  Ton  se  doute  bien 
que  mgin  rival  ne  sera  pas  oublié. . .  •  Mais 
qui  me  rendra  le  service  de  me  donner  des 
coups  de  bâtons?.  ••  Oh!    en  ma  qualité  de 
Jury  à  TemppûiU  forcé  ^  je  trouverai  ça  faci- 
lement.^^ 

N^.  10.  Air:  De  Claudint. 

Contre  reai|lrunt  chacun  crie  ; 
JVIail  h  me  faire  ce  p^ét^ 
,pans,  le -canton  )  ]b  pariç» 
Tout  le  mçNCkde  «st  toujours  prêt,  sic 

Ohl  oui 9  tonte  réflexion, faîte,  je  trou- 


I^MWNi 


*)  CÎ0ud>  Cottittie  Jacobin  il  se  garde  bien 
dé  dite  iaint'  Cloud.  Oett^  expression  a  bien 
fait  rire. 


^  I 


yerai  plus  de  coups  de  bâtça  qu'41  ne  m'ea 
faut»     (IL  coTUintie  le  même  air.^ 

Je  Berai,  je  le  soupçonne, 
Dans  peu  tiré  d'embarras; 
Assez  souvent  on  m'en  donne 
Que  je  ne  demande  pas. 

Il    faut   que  je  fasse  savoir  a  La  Pi&U 
Vultimatum  de  in«j»  intentions. 

Çn  frappe.} 


Scène    ly. 

La  Pinte,   Sans-Façon,   Girouette. 

La  Pinte» 

Ali!    ûh!   c*est   vous,    mon   voisin»  quelle 
bonne  nouvelle  ave^'-vous  à  nous  apprendre? 

Girouette. 

Eh!  c'est,  je  crois,   le  C.  Sans^lF^çouî 
combiôn  je  suis  enchanté  de  vous  revoir! 
Sans-Façon,  (froidement,) 
J^en  suis  persuadé. 

Girouette. 
Fermettes  que  je  vous  témoig&ft....»»  (» 
veut  Vembraiser,") 
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•  .  S  a  n  s  •  F  a  ç  o  n    (reculant.)  - 

Grand -merci,  ne  vous  dérangez  pai. 

La  Pinte. 
Elst^çe  que  voua  aviez  quelque. cbose  à 
me  dire?, 

,    Girouette. 
Oui:   malheurenseinent  que  votre  récla» 
mation  sur  Temprunt   forcé  n*a  pas  été  ac^ 
sueillie.  ^ 

Sa,i^s-Fa.çoQé 
Comment  1  malgré  votre. recommandation  ! 

Girouette» 
J*aî  eu  beau  faire,    vous   n'y  avea  rien 
gagné. 

*  "La  Piiite. 
C'est  étonnant! 

Girouette. 
Samel  auss^^  je  n*ai  pas  os»  Vû.tis  me* 
Jftagcr. 

La  Pinte. 
Je  le  crois  bien» 

Girouette» 

Que   diable  !     vous   n^étes   pas   patriote' 

comme  môil 

«. 

Sans*>f  açoti» 
Heureusement  pour  lui. 


.   ) 


fi4o 

N®.  11.     Air:  Vaudev.  des  "Troubadours  m 

voyage* 

Pour  mieux  oacker  sa  conduite. 
Plut  d*ua  traître,  avec  ruccès, 
A,  sous  ce  masque  hypocrite. 
Déguisé  bien  des  forfatU, 

Maint  fHpen, 

De  renom. 
Grâce  à  ce  titre  complote, 
Et  s'appelle  patriote ,         1  . 

Mais  il  n*cn  a  que  le  iiom^J  *^     ^-^ 

Girouette,  àj^aru 
Je  crois  qU*il  m'insulte. 

La  Pinte. 
Il  a  raison. 

Même  ain 

■  Tolérant  par  caractère, 
Et  méprisant  l'intérêt. 
Montrant  le  mal  qu'il  voit  faire» 
Cachant  le  bien  qu'il  a  fait; 

Pour  ses  droits^ 

Pour  les  lois. 
Donnant  tout  jusqu'à  sa  vie, 
D'un  ami  de  la  patrie 

Trait  pour  trait   \ 

C'est  ie  poïtrak.  |  C^^V 
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1 

Girouette. 

Et  vous  appeliez  cela  un  patriote? 

C'est  au  moins  un  véritable  modéré. . . . 

L  a  P  i  n  t  e. 
Soit;  mais  chacun  a  sa  façon  de  voir. 

Girouette. 
La  vôtre  est  mauvaise;  elle  vous  perdifa. 
Souvenez  -  vous   de  ce  que  je  vous  d^s ,  elle 
vous  perdra. 

Slsin^-Façon. 
C'est  bon  ,  c'est  bon,  3) 

La  Pinte. 
Tiens ,  tiens,  voilà  ma  fille  qui  accourt. . . 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  de  si  pressé  ? 


S  c  è  n  è     V, 

Les  Précédens,  Adèle. 

A  d  è  1  e  9  accourant» 

Mon  père!  mon  père! 

L  a  P  i  n  t  e. 
Eh  bien!  qu'est-ce? 

Adèle. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe? 

€«/*.  IL  16 


f4« 

t 

Girouette. 
Quoi  donc? 

Adèle. 
Il  y  «  eu  du  remue  -  ménage  a  Paris,  tous 
les  Conseils  sont  sans-dessus-dessous.  ^) 

Girouette. 
Ab!  je  savais  bien  que  les  patriotes  purs 
l'emporteraient  à  la  fin. 

Sans-Façon* 
Nous  allons  voir  ça. 

Adèle. 


N^.  12.     Air:   Tout  le  Ions:  de  la 


»     -x 


o 


rivwe. 


On  prétend  que  par  un  décret 
Que  nouvellement  on  a  fait, 
Le  Conseil  des  cinq-cents  voyage, 
Pour  venir  dans  notoe  village; 
Qu'il  doit  arriyer  sans  délai. 
Il  faut  bien  que  le  fait  soit  vrai  ; 
Car  pour  le  voir,  notre  commune- entière 
Se  rend  tout  le  long  de  la  rivière. 

Tous  y  excepté  Girouette. 
Quoi  !  pour  le  voir ,  etc. ,  etc. 


*')  Sans  "  dessus  '  dessous  9  en  désordre. 
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"    Deuxième   couplet. 
Pour  jouir  d'un  si  beau  coup-d'oeîl, 
On  vient  de  Boulogne  et  d*AuteuU  ; 
On  vient  de  Vanvres,  de  Surenne» 
On  vient  de  Clicîiy-la-Garenne, 
De  Cliaillot,  de  Passy,  d'Issy,*) 
F.nfin ,  chacun  voudrait  ici 
Toir  des  brouillons  la  compagnie  entic^re» 
(Tout  le  long  de  la  rivière. 

Tous. 
Voir  des  brouillons,  etc  ,  eta 

LaPintc» 

,   Sans-Façon,  allons ,  mon  ami,  allons  Toir 
ce  que  c'est. 

Sans-Façon. 
Je  le  veux  bien. 

LaPinte. 

Adèle,  tu  vas  garder  la  maison;  nous  ne 
tarderons  pas. 


*)  Boulogne,  Auteuil,  Vanvres,  Surenue^  Cli- 
chy^  la -Garenne,  CKaillot,  Passy,  Issy,  sont 
des  villages  aux  environs  (ïé  S.  Cloud.  ... 

x6  (2) 
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Sans-Façon. 
Ma  petite  Adèle. sait  bien  que  je  suis  tou- 
jours preisé  de  revenir  ici. 

La  Tint e« 
Le  citoyen  Girouette  ne  vient  pas? 

Girouette. 

Gomme  je  sais  ce  qui  se  passe ,  et  que 
je  suis  sûr  de  mon  fait  y  je  n'ai  pas  besoin 
de  me  déranger. 


Scène  VI. 

Girouette,   Adèle. 

Girouette. 

Vous  jnne  permettrez  bleu,  cbarmante  Adèle, 
de  vous  tenir  compagnie. 

.Adèle. 

Comme  il  Vous  plaira,  (à  part,)  Il  le  faut 
bien. 

Girouette. 
Je  n*ai  pas  souvent  roccasion  de  vous  en- 
tretenir de  mon  amour. 


.    f 
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Adèle,  à  part. 
Heureusement, 

Girouette. 

Un  homme  public ,, comme  moi,  n'a  pas 
toujours,  le  tems  d'aimer, 

,    Adèle,  •  . 
vC'est  dommage;  on  vou$  aime  tant! 

'        Girouette, 
Et  vous  m'épouserez  ? 

Adèle. 
Demandez  à  mon  père       • 

Girouette. 

N®.  13.     Air:,  De  la  -parole, 

!L*espoir  <^ue  vous  me  permettez 
Ajoute  à  mon  ardeur  exllréme. 

Adèle. 

Autant  que  vous  le  méritez, 
Soyez  certain  que  je  vous  aime* 

Girouette. 

Te  crois  à  vos  sermens;  mais  pour 
Y  compter  encor  davantage, 


û^6 

Charmante.  Adèle,  en -ce- beau  jour. 

De  votre  aveu  ,  de  votre  amour. 

Je  voudrais  avoir  (bis)  un  otage.  *)  (bis,) 

Adèle,  à  part. 

XL  n*a  jamais  que  ces  mots-là  à  la  boudie; 
il  faut  lui  répondre  sur  le  mémW  to^. 

Gitouette. 

N®4  i4«     Air:    VaudeviUe  du  Panorama* 

A  mes  yeux ,  vous  êtes  si  belle. 
Que  vos  yeux  ont  su  m'embrâser; 
£t  mon  amour,  charn^ante  Adèle^ 
Veut  vous  emprunter  un  baiser. 

Adèle. 

Vous  êtes  dans  votre  tendresse^ 
Et  bien  pressant,  et  bien  pressé. 
Sur  les  faveurs  d'une  maîtresse, 
Doit»on  mettre  un  emprunt  forcé  ?s|c 

Girouette. 

Air  précédent, 

L*amour  qui  soumet  les  plus  braves, 
Près  de  vous  m*a  ravi  mes  droits; 


*)  L^expression  J^ôtage  dans  la  bouche  du  Ja- 
cobin Girouette  a  biei^  fait  rirç. 


r. 
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Le  plus  libre  de  vos  esclaves 
Se  soumet  a  toutes  vos  lobe, 

Adèle. 

13e  lolx  je  ne  tiens  pas  fabrique. 
Mon  cber ,  retenez  bien  cela  : 
!En  aniQur  comme  eh  politique, 
Plus  on  en  fait,  moins  on  en  a. ^):|o|û|c 

Girouette. 
Vous  avez  mis  mpn  coeur  en  réquisition. 

Adèle. 

Eh  bien!     je  lui   donne  son  congé  ab« 
solu. 

Girouette. 

Mais,  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Vous 
me  disiez  que  vous  m'aimiez. 

Adèle. 
Je  vous  ai  dit  cela,  moi? 

N^.  15.  Air:  Cet  arhre  apporté  de  Provence» 

Puisque  vous  forcez  ma  franchise  / 
A  s'exprimer  plus  clairement, 


^  Redemandé. 
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Souffres  qu'à  la  fin  je  vous  dise, 
Que  j'ai  fait  choix  d'un  autre  amant 
De  ni*adorer  je  vous  dispensey 
Vous  inscrirez 
Quand  vous  voudrez, 
Votre  amour  et  votre  espérance 
Sur  la  liste  dés  émigrés.  *)  a|c 
Girouette. 
Ah!  vous  tournez  ainsi  tout  d'un  coup! 

Adèle. 
Oui,  citoyen  Girouette. 
Girouette. 
Eh  bien  !  vous  me  le  payerez  ;  vous  êtes 
une  ingrate,  une  perfide,  je  m'en  vengerai; 
et  nous  verrons  si  Ton  se  sera  moqué  impu- 
nément d'un  homme  de  mon  caractère. 


S  c  en  e     V  1 1, 

ÎjCs    Précédens,    Télégraphe,   la 
Pinte,  Sans-Façon,  les  Pay- 
sans. 

Girouette. 
Quel  est  donc  tout  ce  tapage? 


*)  Redemandé. 
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Choeur  Général, 
N®,  i6.  Air:  De  la  contredanse  de  Petits" 

Pâtés^ 
Chez  nous,  qui  rend  si  matinal 
Ce  célèbre  auteur  d'un  journal  ? 
Vient-il  le  vendre  en  ce  pays, 
Quand  on  n'en  veut  plus  à  Paris? 

L  a  F  i  n  t  €• 
C'est  maître  Télégraphe, 
Qui  débarque  en  ces  lieux,  • 
13 e  plus  d'un  paragraphe 
C'est  l'inventeur  fameux. 
San«*  Façon, 
Ecoutons  Télégraphe, 
Il  n'est  d'aucun  parti, 
Quoiqu'historiographe^ 
Il  n'a  jamais  menti. 

IjC   Choeur   reprend. 
Chez  nous,  etc.,  etc.  • 

La  Pinte, 
Qu'est-ce  que  vous  venez  donc  faire  ici? 

S  a  n  s  •*  F  a  ç  o  n. 
Il  vient' peut-être  x;herch6r  à  Saint*Cloud 
des  nouvelles  étrangères. 

T  é  i  é  g  r  a  p^h  e. 
Non  pas;  mais  j'en  apporte  de  Paris. 

Girouette. 
Contez-nous  donc  cela! 
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-lia  Pinte. 

N®.  17.    Air:  Du  petit  Matelot. 
Là-bas ,  est-ce  qu'on  se  querelle  ? 

Télégraphe. 
Ce  ne  serait  pas  du  nouveau* 

La  Pinte. 
A- t-on  fait  quelque  loi  nouvelle? 

Télégraphe. 
Ce  ne  serait  pas  du  nouveau. 

Girouette. 
Craint-on  à  Paris  quelqu'orage  ? 

Télégraphe^ 
Ce  ne  serait  pas  du  nouveau. 

Sans-F  açon. 
Les  méchans  conspirent,  |e  gage. 

Télégraphe. 
Ce  ne  serait  pas  du  nouveau.  9|c 

La  Pinte. 

Même  air* 

Annoncez  -  vous  que  la^  justice 
Eclaire  tout  de  son  flambeau; 
Qu'on  n'a  plus  pour  loi,  le  caprice? 

Télégraphe. 
Oh!  cela,  serait  du  nouveau. 

Sans-Façon» 
Annoncez* vous  que  l'assemblée 


A^rerreui:  ôtant  son .  bandeau, 
,   Par  des  brouillons  n'est  plus  troublée? 
Tout    le  monde. 
Cela  serait  bi^n  du  nouveau.  3|C3|c 

Télégraphe. 
Ce  n'est  pas  encore  cela  ;  mais  cela  pour- 
rait bien  nous  y  mener. 

Girouette,  à  part» 
Diable!  que  veut -il  dire? 
^  Télégraphe. 

Les  conseils  sont  rassemblés  au  château, 
comme  vous  le  savez. 

Girouette. 
,   Eh  bien  ! ....  ^ 

Télégraphe. 
'Et  le  général.... 

Girouette. 
Quel  général  ?  . . . . 

Télégraphe. 
Bonapatte^  chargé  du  commandement  de 
l*armée  de  l'intérieur ,  vient  d'arriver  à  Saint- 
Cloud  pour  maintenir  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité. 

Girouette,  à  part, 
Bonaparte!  ça  va  mal  pour  nous* 

Sans-Façon. 
Quoi  !    mon  général    commandé  l'armée, 
mon  général  est  à  Saint  «Cloud,    et  je  ne 
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SUIS  pas   dans  les  rangs!   adieu,  mes  amis, 
adieu. 

(li  iOTt  avec  farce,) 


Scène     VIIL 

Les  précède n.s,  excepté  Saiis*Façon. 

Télégraphe. 

Attendez  -  moi  donc,  je  vous  suis* 

La  Pinte, 
Un  moment,    vous  le  retrouverez,    est 
ce  que  vous  ne  savez  rien  de  plus? 

T  é  J  é  g  r  a  p  h  e. 

Laissez  -  moi;   je  suis  pressé  pour  l'arti- 
cle  de  la  séance.  ^) 

N®  iQ,  Air;  N*en  demandez  pas  davantage» 

Jusqu'à  présent  on  ne  sait  pas 
Ce  qu'on  fera  sur  ce  rivage, 


*)  Ceux  qui  voyent  les  journaux  f^'n^ais  sa- 
vent que  chacun  'à  un  article  particulier  con- 
sacre aux  séances  4u  corps  lé^slatif;  o^est  ce 
qu^on  appelle  commiuément  VarticU  de  la  si' 
ance. 


/ 
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Et  c'est  pour  sortir  cVembarras^ 
Çu'en  Ces  lieux  j*ai  fait  un  voyage. 

JVIes  amis '9    ce  soir^ 

JVspère  pouvoir 
Vous  en  dire  encoi  davantage. 

Le    Choeur. 

En  attendant  c*soir, 
Suivons  le  pour  voir, 
Si  nous  en  saurons  davantage. 

^lU  sortent  avec  Télégraphe*) 


Scène    IX.. 

La  Pinte>     Adcle^     Girouette. 

La  Pinte* 

Comment  donc,     voisin  Girouette ,     est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  curieux? 

Girouette.  s, 

.  Pardonnez  «^  moi  ;  ••....»  mais  avant 
de  me  fourrer  là  ^  moi ,  je  serais  bien  aise 
de  savoir  de  quoi  il  s*agit. 

Adèle. 
C'est  prudent. 
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La    Pinte. 

Mais  vous  y  qui  vous  disiez  si  bien  m- 
formé,  vous  ne  nous  avez  pas  padé  du  vo- 
yage de  Saint-Cloud.  *) 

Girouette. . 

Je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  vu  bier  à  Fa- 
l'îs  un  frère  **)  qui  m'en  ait  ouvert  la  bouche. 

Adule. 

Ils  avalent  apparemment  de  bonnes  râî* 
sons  pour  cela.  ***) 

Girouette. 
Il  faut  le  croire. 

La  Pinte. 
£t  vous.  «... 


*)  Allusion  à  la  petite  brochure  intitulée:  Xtf 
yoyage  de  Paris  a  Saint  -  Cîoud  -par  nier ,  et  le 
,  retour  ile  S»  Cloud  à  Paris  -par  terre,  dont  Mer- 
cier a  donné  un  exti'ait  dans  Taucien  tableau  Je 
Paris  T.  I.  chap.  sl6.  intitulé  Des  parfaits  Ba» 
dauds. 

**)  Un  Jacobin;  ils  s'*appelloient  toujours  les 
frères  et  amis. 

**^)  C'est  à  dire  qu'ils  n'en  savoient  rien. 
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N®  ip..    Air:  On  compterait  les  diamans. 

Dites-moi ,  sans  ménageaient. 
Si  l'on  doit,    dans  la  conjoncture, 
De  ce  prompt  déménagement, 
Tirer  bon:  ou  mauvais  augure?  ^ 

Adèle. 
Sur  ce  chapitre  c'est  à  tort 
Que  voiis  ^interrogez  d'avance  \ . 
Quand  <il  connaîtra  le  plus  fort> 
Il  vous  dira  mieux  ce  qu'il  pense. 

Girouette. 
Mademoiselle  raille. 

La  Pinte. 
Il  serait  bien  dommage  que  cela  tournât 
mal  pour  vous,  car  du  train  que  vous  alliez, 
vous  nous  auxiez  menez  loin  $  les  réquisi- 
tions ,  l'emprunt  forcé ,  la  loi  des  otages ,  la 
liste,  .  .  .  etc.  etc.  tout  cela  vous  rapportait 
gros ,  sans  compter  le  tour  du  bâton.  '^)  s|c 

I 

Girouette. 
Allons  )  taisez-vous,  mauvais  plaisant. 


/ 

*> 


*)  On  appelle /&  tottr  eitt  htiton,  ce  que  les  gens 
prennent  au  delà  de  leur  droits. 


^      La  Pinte. 
Vous    trémLleSy      est-ce   que  vous  avez 
peur  ? 

Girouette. 
Moi!  pas  du  tout. 

Adèle. 
Ecoutez,  maître  Girouette. 

N°.  20.     Air:   Ton  humeur  est  Ckaterine, 

Avec  un  art  que  j*ignore« 
Vous  qui  tournez  à  tout  vent. 
Il  n*est  pas  trop  tard  encore. 
Tournez  mieux  dorénavant. 
A  la  tempête ,  à  Torage, 
Vous  fûtes  tourné  loog^tems  : 
N'attendez  pas  davantagei 
Four  vous  tourner  au  beau  tenis. 

La  Pinte. 
Le  moment  pourrait  bien  être  arrivé. 

Girouette. 
Vous   savez    bien    que   j'ai  toujours  été 
Tami  de  la  justice. 

Adèle. 
jMon  père ,   voilà  lé  bon  vent  qui  souffle. 
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Scène   X,  et  dernièreé 

tiÇsiPrécêdehâ,  Sans-Façon^  Té- 
légraphe, le  choeur  des  paysans  entrant 
en  courant  y  et  en  chantant» 

La  Victoire  est  k  nous,         (lis,^ 
Ï?lu8  dte  tyrans  en  France; 
tid  valeur,  la  prudence 
Kous  ont  délivré  tous. 
Sans-  Façon. 
Vîctolte!    double  victoire!    les  factieux 
kont  vaincus ,  ils  ont  osé  atteïiter  à  la  vie  de 
mon  général* 

Télégraphe,  tùotûrant  Snns^FaçoH, 
Et  voici  un  de  ses  libérateurs. 

"La.   Fintev 
Bravo,    Sans'^Façon!    bravo ^    mon  ami  1 
viens  ni'eoibrassen 

Sans-  Façon. 
Eh ,    mes  amis  !   je  n*ai  fait  que  mon  de* 
voir. 

La  Pinte* 
Dis-nous  donc  ce  tjui  s'est  passé? 

Sans-  Fa  çon. 
Cela  serait  trop  long.-  Les  journaux  vous 

Cah.    IL  17 
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apprendront  les  détails  :  qu*i1  vous  suffise  de 
savoir  y  pour  Tinstauty  que  tout  s'est  fort 
bien  passé,  à  ça  près  d'un  peu  4e  résistance; 
mats  qu'enfin  les  factieux  ont  été  déjoués, 
et  que  la  république  triouipbe. 

Télégraphe. 
Cela  est  très- vrai. 

N^ .  21.     Air:    Du  pas  redouhlé. 

^os  soldats,  sans  verser  de  sang, 

Fout  bientôt  maison  nette; 
Lie  poignard^)  devient  impuissant 

Contre  la  baïonnette.**) 
Plus  d'un  conspirateur  troublé,. 

Prévenant  sa  défaite, 
A  sur  l'air  du  pas  redoublé, 

J5attu.  vite  en  retruite. 

Girouette. 
Comment!    ils  sont  pnuis  si  vite  et  sans 
tien  dire* 


*)  Le  poignard  levé  contre  le  Général  Bona- 
parte par  un  JDépitté  daws  la  séance  du  Constil 
deï  ô*^,  le  19.  Brum.  Vlil.  ' 

**)  Les  Grenadiers  du  corps  léj^islatif  ayant  la 
bayonnette  au  bout  du  fusil  iaisoient  cvacner 
la  salle  des  5<x>,  le  ic^.  Brumab'e  par  on^re  de 
Lucien  Bonapaite  alar«  rréâideut  duCotiselL 
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f     Télégraphe, 
Pas  toua;   mais  quelques-uns  d'entre  eux; 

N®.  22,     jiir:  De  la  croisée. 

Las  de  toujours  lever  la  main,*) 

Sans  qu'on  vint  leur  prêter  main:forte,**) 


*)  Lever  la  maîn^  se  metti'e  en  état  ^e  frap*' 
per,  (En  même  teins  c'est  une  allusion  aux  nom- 
breux sermens,  prêtés  par  le  conseil  des  500,  ce 
qui  se  faisoit  en  levant  la  main.  Quelques  instant 
encore  avant  IVvacuation  de  la  salle  ils  juroient 
de  maintenir  Id  Constitution  de  TAn  III;  mai» 
la  proposition,  faite  par  un  député  dans  la  m  ênie 
séance,  de  jurer  .de  mourir  plutôt. ii  leur  peste 
que  de  laisser  porter  atteinte  à  la  Constitution 
de  l'An  III,  ne  'fut  pas  même  appuyé.  —  Dans 
le  tems  que  -ïes  500  avoient  pris  la  résolution 
de  décréter  la  peine  de  mort  contie  tous  ceux 
qui  porteroient' atteinte  à  la  constitution  de  l'An 
III,  un  homme  d'esprit  dit:  „Oette  résolution. 
,,auroit-elle  les  mêmes  suites  qu'un  pareil  décret 
„rGndu  au  commencement  1792  qui  dccernoit 
,,3ussi  la  peine  de  mort  contre  quiconque  pôi- 
jjtcroit  atteinte  à  la  constitution  de  17m ,  qui  6 
5,niois  après ,  au  10.  Août  fut  renversoe.**  Ce 
qui  s'est  passé  depuis  monbe  que  ce  rappro- 
chement étoit  juste. 

**)  PrUer  main-forte  signiRe  donner  assistance 
-k  quelqu'un  pour  Ç3cé<^ter  quelque  çhosi.  ^' 

17    (2) 
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Ht  ont  levé  le  pied  ;  *)  soudatn 
La  ftàyeuT  aa  loin  les  emporte^ 
.  Cette  fuite  doit  nous  prouver 
Qu'en  dépit  de  leur  industrie, 
ps  tout  plus  prompts  à  se  sauver 
Qu*à  sauver  la  patrie.   ^ 
La    Pinte. 
£b  bien  !   papa  Girouette ,  vous  ne  dîtes 
rien*    Que  pensez-vous  de  tout  cela^ 

Girouette, 
Moi ,    que  c*est  à  merveille  ;  |'ai  toujours 
dit  que  cela  ne  pouvait  pas  être  fiutremeot, 
VQUf  connaissez  mon  opinion^ 

Adèle, 
Dites  donc  vos  opinions. 

Girouette, 
Tout  va  donc  être  nouveau^ 

Télégraphe. 

JV®;    aj.      Air;     Je  ne  suis  pas  dans  Vâ^e 

heureux^ 

Non ,  ce  système  n*est  pas  neuf. 

Et  rheureux  moment  où  nous  sommes, 

Kappelle  de  quatre«vingt»neuf, 


*)  Lepcr  U  pied,  «'enfuir. 


Et  los  principes  et  les  bommest^) 
En  leur  laissant  Pautorité, 
Ne  craignons  pas  d'avoir  un  maître, 
.Us  défendrorit  la  liberté, 
Comme  ils  ont  su  la  faire  naître.**)  ♦ 

La    Pinte. 
Ca  ira  mieux  à  présent.  ^ 

Sans-Façon« 
N®.  24.     Air:  Aimé  de  la  helle  Ninon. 
Qn  eut  cinq  maîtres  autrefois; 
M«iis  le  bonheur  nous  accompagne. 
Nos  consuls ,  qui  ne  sont  que  trois. 
Nous  font  jouer  à  qui  pçrd-gagne.***) 


^^!m 


*)  Il  est  vrai  en  effet,  que  dans  les  nomma- 
tions  faites  par  suite  de  la  Constitution  de  TAn 
VIII,  on  a  eu  soin  de  les  faire  tomber,  autant 
^u'il  a  été  possible,  sur  les  hommes,  qui  a  la 
belle  époque  de  la  révolution,  s'étoient  déclarés 
Jes  partisans  d'une  liberté  sage  et  écUirée,  Ici 
les  auteurs  4e  la  çièce  ont  donc  été  un  y  eu 
prophètes. 

'**)  Redemandé^ 

*♦*)  jouer  à  qui  perd  gagne».  C'est  une  partie 
ae  jeu  de  Dames ,  où  Ton  combine  ses  coups 
de  manière  k  se  faille  battre  par  son  adversaire. 


A  }evtf%  soins  nous  devrons  la'  paix^     ^ 
Et  sans  peine  chacun  devine^ 
Qu'en  paml  cas  pour  les  français, 
L*e  terne  vaut  ndleux  que  le  quîne.''^)a|e 
Mais  tout  habile  que  vous  êtes ,  citoyen 

Girouette,     prévoyez-vous   les   résultats  de 
cette  mémorable  journée? 

Girouette. 
Ils  ne  peuvent  qu'être  hetireux. 

Sans*Façon. 
Heureux!  je  le  crois  bien. 

N®.  25.     Air:  Delà  FaudreuiL 

De  la  justice. 
Le  frein  propice,  '  • 
Vient  a  la  fin  remplacer  le  caprice. 

Que  Ton  s'unisse^ 

Que  Ton  bénisse 

Le,  jour  heureux. 


Celui  qui  le  premier  a  perdu  toutes  ses  «lames 
*  g«*gné  la  partie,  I^es  consuls  nous  font  jouer 
à  qui  perd  gagne  y  cVst  a  dire  ils  nOiis  fout  peï* 
dre  les  5  Directeurs  (le  quine)  ;  qui  selon  le  der- 
nier vers  du  couplet  vaut  moins  que  le  terne» 
(les  3  Consuls^, 

*)  B.«dein»ndé« 
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Qui  comble. tous  nàè  voeux. 

Enfin  }s^  France, 
Après  tant  de  souffrance, 
Keprend-ses  droit», 
Eit  des  loix. 
De  son   choix. 
Far  la  sagesse. 
Guidés  sans  cesse, 
Nous  allons  voir,    croyez  à  ma  promesse, 

LfC  bonheur  naître 
Et  disparaître 
Beaucoup  de  maux, 
Mais  encor  plus  de  mots: 
;  Plus  de  tyrans, 

De  traltans,*) 
Charlatans, 
De  commettans**) 

Festans, 
Flus  de  mécbans 

Trancbans, 
Flus  d*  opulens 

Volans, 
Flus  d'intrigans 


*)  Traitans ,  sont  les  financiers»  appelles  aussi 
qiielqu^eFois  partisans, 

**)  Les  Commettans  pestans,  le  peuple  çjiiipar 
ses  propos  monu*e  son  mécontentemeut. 
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Brigands, 
Plus  d'agens 
Négligens, 
Plus  de  grandft 
Ignorans.  4^  s^  4^ 
Tous  £a semble  rtprennent. 
De  la   justice 
Le  frein,  etc  etc. 
Girouette. 
Il  faut  convenir  que  nos  meneurs  ^)  ont 
bien  mal  mené  cela ,   ils  n'ont  pas  Ueu  d*être 
contcns^ 

Sans  •  Façon. 
Entre  nous,    |e  crois  que  c^est  la  seule 
cbose  qu'ils  n'aient  pas  volé.  (4} 

La  Finta. 
Je  croîs,  ïXiC%  amis,  que  je>  ne  puis  pas 
mieux  terminer  un  si  beau  jour  que  par  le 
mariage  de  ma  fiUe  avçcun  brave,  qui  a  tant 
de  droits  à  la  reconnaissance  gëuérale:  n'est«t 
co  pas ,  citoyen  Girouette  ? 

Girouett  e. 
Certainement,    c'est  trop  fuste!    et  pour 
vous  prouver  tout  Tintcrêt  que  j'y  prends,,  je 
vous  promets  de  faire  tout  mon  possible,  dès 


*)  Meneurs.      Cliefs  de  parti,   qui  déclamcat 
a  la  tribune  poiu  entraîner  les  autres. 
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Aetnaln ,  pour  faire  réduire  votre  taxe  à  rem- 
prunt  forcé. 

La    Pinte. 
Bien  obligé,   je  crois  que  maintenant  *) 
il  me  sera  facile  de  la  payer. 

Sans<rF3çon. 
Ce   jour  ma  ehcre  Ailcle,   sera  pour  moi 
une  époque  bien  ch<ire. 

Ad^lo, 
die  ne  le  sera  pas  moins  pour  mon  coeur, 
et    je    crois  qu'en  France  on   se  souviendra 
longtems  du  jour  de  notre  mariage. 

Télégraphe. 
IVIon  journal  va  trop  bien  le  consacrer. 

La    Pinte. 
Garçons!     qu'on    mette   un    tonneau  en 
perce,  apportez  du  vin,  et  buvons  à  la  santé 
ie  nos  libérateurs. 

Vaudeville, 

N®,  26*  Air:  De  la  Faiijare  de  Saint- Cloud. 

La    Pinte. 
Avec  les  grandes  mesures»**) 

*)  Après  ce  qui  vient  de  se  passer.  On  pvc- 
voyoit  dès -lors  le  r«ipport  ou  du  moins  de  glan- 
des modifications  de  la  loi  sur  Tempruiit  forcé. 

**)  Ijes  grandes  mesures ,  les  mesures  de  saliit 
publica  les  mesures  de  sûreté  générale  de  la  con*- 


On  Groyajlt  nous  plaire  en  vaiii  ; 

J'nLine  les  grandes  mesures^ 
Mais  quand  je  boîs  de  bon  vin. 
D^  teins  passés ,  la  mesure 
Perdra  son  crédit  par*tout, 
Kt  Ton  prendra  pour  mesure, 
La  mesure  de  Saint-Cloud.  *). 

Tous. 
Et  l'on  prendra ,  etc.  etc. 
Télégraphe. 
Ce  jour  met  tout  à  sa  place. 
Et  comble  enfin  nos  désirs: 
Les  gens  qu'aujourd'hui  Ton  cbasse» 
.  Ne  songeaient  qu'à  leurs' plaisirs j 
Us  aimaient  sur*tout  la  chasse  :  *^) 
Et  pour  entrer  dans  leur  goût. 


Tcntio  net  des  assemblées  ^uÎT^ntes,  sont  encore- 
trop  connues  pour  qu^il  soit  tiécessaire  d'en  dire 
davantage.  Le  jeu  de  mots  perte  sur  les  deux 
significations  de  grandes  mesures  qui  la  seconde 
fois  signifie  les  mesures  de  vinw 

*")  J/acteur  en  chantant  cedeznier  vers  faisoit 
le  geste  d'un  homme  qui  chasse  queIqu*iUi  à 
coups  de  pied. 

**)  Barras,  pendant  qu^ilétoit Directeur  laissa 
passer  -pen  de  jours  sans  aller  à  U  chasse.  2rûl^ 
hAid  i'âccompagnoit  souvent»     ;.       . 


s|e  3|e  Cest  uh  retidez-vous  de  «basse ^)  * 
QuH)n  leur  donualt  à  Sainte  Cloud. 

Tous. 
Oest  un  rendez- vous,  etc  etc. 

Sans  •  Façon, 
Du  héros ,  cette  journée 
Vaut  les  plus  brillans  exploits  ; 
Ils  fixe  la  destinée, 
De  la  France  et  de  ses  lois. 
Ce  favori  de  la  gloire 
La  ppursnit,  l'atteint  par*toiit« 
Même  il  a  pris  la  victoire 
Dans  lesTilets  de  6aint-Cloud« 

Tous. 
Même  il  a  pris^  etc^  etc. 
Girouette. 
Enfin ,  malgré  le  manège  **) 
De  nos  vil.**  agitateurs, 
Ce  moment  heureux  abrège 


*)  Un  Rendez-  Vous  djB  chasse  ûp,\i^t  orùinai». 
rement  un  Rendez -Vous  poin*  aller  à  la  clmsse  ; 
ici  c^est  un  rendez -Vous  pour  être  criasse. 

**)  Manège  signSHe  certaines  manières  d'agir 
«droites  et  artificieuses.  L'allusion  porté  srtr 
le  nom  de  Jl^anège  sous  le  quel  est  cnnnne  la 
salle  cil  les  Jacobins  avoient  tenn  pcnrlnnt  quel- 
que teras  leurs  assemblées.  "V^oyez  ravajitpropds 
d«s  pièces  sur  le  iQ.  et  19.  Bn»ma'ia-«. 


•«H 


%i6 

lueurs  succès  et  nos  malbeurs. 
léPs  niii1-ii(!roîts  voulaient  tendre 
lueurs  m  au  ri  its  filets  par-tout  ; 
IVIais  ils  lié  sont  laissés  prendra 
Duos  les  filets  de  Saint*Cloud» 

Tous. 
Mais. ils  se  sont,  etc.  etd. 

Adèle,  au  public. 
Pour  célôhier  cette  pêche,  *) 
Chez  nous  on  B*ost  dépêché.  **) 
Contre  Part ,  si  l*auteur  pécbe^ 
Pardonnez-lui  ce  péché: 
Son  refrain  a  l'indulgence 
Doit  vous  disposer  sur-tout. 
Qui  pourrait  siiH«r  en  France 
La  Fanfare  de  Saint-Clond.***) 

Tous. 
Qui  pourrait,  etc.  etc* 

Fin* 


*)  Allusion  au  lirreî  la  pèche  anx  JacohinS, 
sous  laquelle  ce  Y  Aude  ville  fut  douué  la  pre* 
niiovc  fois. 

**)  On  nssule  que  cette  pièce  fut  compo^ci^  tt 
appiise  en  quinze  heures;  celle  du  Vaudeville 
en  viiîtiji- quatre, 

*"*)  Nous  eu  avons  x^arlé  dans  J'Avantpi'opttf* 


Srâp 


Variantes  de  la  première  aux  suivan- 
tes représentations. 

N»  B,      Ces   Couplets  ne  se  chantent  point-  à  la 

représentntion» 

Sans*»  Façon» 
x)  J'ai  connu  Tauteur  d'un  journâ]) 
Qui  Jévoilait  bien  dtss  finesses; 
Mais  ceux  dont  il  disait  du  mal, 
Ont  mis  le  scellé  sur  les  presses.^ 

La    Pinte. 
On  fera  tout  ce  qu*on  voudra^ 
Je  dis  ce  qui  me  paraît  louche» 

Sans-Façon. 
Prenez  bien  garde,  on  vous  mettra 
Le  scellé  sur  la  bouche.  3|c  ^ 
La  Pinte. 
2)  Depuis  deux  ans  que  ma  patrie 
Est  sous  le  joug  des  intrigans, 
Et  que  sa  dépouille  flétrie 
Est  le  partage  des  brigands. 
Il  fallait,  pour  qu'à  Fesclava^^e 
Nous  fussions  à  jamais  livrés. 
Mettre  l'honneur  et  le  courace 
Sur  la  liste  des  émigrés.     ^  % 


a7« 

Girouette 

3)  Dans  la  carrière  politique. 
Si  vous  dcsircz  être  admis, 

11  faut,  sans  craindre  la  critique^ 
Prendre  le  chemin  que  j'ai  prk» 

Saus-Façon. 
Il  ne  saurait  ^  en  conscience^ 
Profiter  d'un  avis  pareil. 
On  ne  connaît  que  trop  en  France 
Le  danger  d'un  mauvais  conseil,   H^ 

S  a  n  s  •  F  a  ç  o  n« 

4)  Oui ,  ce  changement  imprévu. 
Sans  ré])lique  à  tous  vous  le  prouve, 

I>e  bien  qu*on  Fait,    lot  ou  tard  se  retrouve; 
La  mal  qu'où  fait  ^  tut  ou  tard  est  rendu* 

Mes  amis,  dans  ce  jour  prospère, 

La  providence  n'a  pas  tort: 
Aux  grands  faiseur»  du  dÎK-huit  fructidoi^ 

On  devait  le  dix-huit  brumaire.  4^  4^  4^ 

Fin    des   V ariantes. 
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